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AVERTISSEMENT. 


C Eux qui aiment l'Hifcire Lit- 
téraire feront bien- ai fe s de fa - 
voir comment cette Pièce fut faite . 
Plufieurs Dames avaient reproche' a 
P Auteur , qu’il ri y avait pas ajfez, 
ri amour dans fes Trage'dies . Il leur 
répondit , qu’il ne croyait pas que ce 
fut la véritable place de P amour ; 
mais que puifquil leur fallait abfolu- 
ment des Héros amoureux , il en ferait 
tout comme un autre, La Pièce fut 
achevée en dix-huit jours : elle eut un 
grand fuccès. On l'appelle a Paris , 
Tragédie Chrétienne , & on l'a 
jouée fort fouvent a la place de Po- 
lyeuéte. 
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F A K E N ER , 

MARCHAND ANGLAIS , 

Depuis Amb a ffaâe tir à Conftantinople. 

V Ous êtes Anglais, mon cher ami ,& je fuis 
né en France ; mais ceux qui aiment les 
Arts font tous concitoyens. Les honnêtes-gens 
qui penfent ont à-peu-près les mêmes principes , 
& ne compofent qu’une République » ainfi il 
n’eft pas plus étrange de voir aujourd’hui une 
Tragédie Françaife dédiée à un Anglais , ou à 
on Italien , que fi un citoyen d’Ephèfe , ou d’A- 
thènes f avait autrefois adreflfé fon ouvrage à 
un Grec d’une antre ville. Je vous offre donc 
cette Tragédie comme à mon compatriote dans 
la Littérature , & comme à mon ami intime. 

Je jouis en même tems du plaiûr de pouvoir 
dire à ma Nation , de quel œil les Négocians 
font regardés chez vous , quelle eftime on fait 
avoir en Angleterre pour une profeflîon qui fait 
la grandeur de l’Etat , & avec quelle fupériorité 
quelques-uus d’entre vous repréfentent leur pa«* 
trie dans leur Parlement , & font au rang des 
Légiflateurs. 


4 E PITRE DED1CAT0IRE , 

Je fai bien que cette profelfion eft méprifée. 
île nos petits maîtres, mais vous favez atifli , 
que nos petits-maîtres & les vôtres font l’efpéce 
la plus ridicule , qui rampe avec orgueil fur la 
furface de la Terre. 

Uneoraifon encore , qui m’engage à m’entre- 
tenir de belles-lettres avec un Anglais plûtôe 
qu’avec un autre , c’eft votre heureufe liberté 
de penfer ; elle en communique à mon efprit j 
nés idées fe trouvent plus hardies avec vous* 

1 Quiconque avec moi s’entretient , 
Semble difpofer de mon ame .* '* 

S’il fent vivement , il tn’enflâme ; •; 
Et s’il eft fort ,ilme foûtienf. 

Un Courtifan paîtri de feinte , 

Fait dans moi triftement paffer 
Sa défiance & fa contrainte ; 

Mais un efprit libre , & fans crainte. 
M’enhardit : & me fait penfer. 

, Mon feu s’échauffe à fa lumière , 

Ainfi qu’un jeune Peintre inftruit 
Sous le Moine Si fous l’Argîliere , 

De ces Maîtres qui l’ont conduit 
Se rend la touche familière ; 

Il prend malgré lui leur manière } 

Et corftpofe avec leur efprit. 

C’eft pourquoi Virgile fe fit 
Un devoir d’admirer Homere t 
• Tr ' Il le fuivit dans fa carrière , 

Et fon émule il fe rendit , 

Sans fe rendre fon plagiaire. 

Ne craignez pas qn’envous envoyant ma Piè- 
ce, je vous en faffe une longue apologie; je 
pourrais vous dire, pourquoi je n’ai pas donné à 
Zayre une vocation plus déterminée au Chriftia- 
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nifme, avant qu’elle reconnût Ton pere, & pour- 
quoi elle cache Ton fecret à fon amant , &c» 
Mais les efpritslàges , qui aiment à rendre ju£ 
lice } verront bien mes raifons , fans que je les 
indique; pour les Critiques déterminés , qui font 
difpofés à ne me pas croire, ce ferait peine per- 
duequede leur dire mes raifons. ■> - 

Je me vanterai avec vous d’avoir fait feule- 
ment une Pièce aflez (impie , qualité dont on doit 
faire cas-de toutes façons- - i.C 

• . .a. r : jLoC'-i ' fini •. il j . ::*u 

Cette heufenfe fîmpliëité -i • - " v.- 

Fut un des plus dignes partages 
De la fàvante Antiquité. ■ 

•i - • 'Anglais , que cette nouveauté ~ \ 1 

S’introduire dans vos ufages. 

Sur votre Tiéâtre fcrfe&é * 

D’horreurs , de gibets , de carnages ; 

" Mettez donc plus de vérité, • 

Avec de plus nobles images : 

Addiffon l’a déjà tenté. 

C’était le Poëte des fages;:- 
Mais il était trop concerté $ 

Et dans Ton Cnton fi vanté , 

Ses deux filles , en vérité. 

Sont d’inûpides perfonnages. - - ' * . 
Imitez du grand Addiffon 
Seulement ce qu’il a de bou : 

Poliflez la rude aftion 
De vos Melpomines fauvages ; 

- Travaillez pour les connaiffeurs 

De tous les tems , de tous les âges , ? 

Et répandez dans vos ouvrages 
La fimplicité de vos moeurs, < 

Que Meilleurs les Poëtes Anglais ne s’imagî- 
ent pas que je veuille leur donner Zayrt pour 

Aî 



1i E PITRE DEDICATOIRE , 
modèle : je leur prêche la fimplicité naturelle', 
6c la douceur des vers ; mais je ne me fais point 
-du tout le Saint de mon Sermon. Si Zayre a eu 
quelque luccés , je le dois beaucoup moins à la 
bonté de mon ouvrage , qu’à la prudence que 
j'ai eue de parler d’amour le plus tendrement 
qu’il m’a été poffible. J’ai flâté en cela le goût 
de mon auditoire ; on eft aflez fûr de réuâir , 
quand on parle aux pallions plus qu’à leur raif 
fon. On veut de l’amour , quelque bon .Chré- 
tien que l’on foiti & je fuis tiès-perfuadéque bien 
en prit au grand Cvrneille de ne s’être pas borné 
dans fon P olyeucte à faire cafter les ftatues de 
Jupiter par les Néophytes > car telle eft la cor- 
ruption du genre humain, que peut • être 

De Polyeucte la belle ame 
^ , Aurait faiblement attendri , 

Et les vers Chrétiens qu’il déclame 
Seraient tombés dans le décri , 

N’eût été l’amour de fa femme 
Four ce Payen fon favori , 

Qui méritait bien mieux fa flâme 
Que fon bon dévot de mari. 

» i 

•l 

Même avanture à-peu-près eft arrivée à Zayre, 
Tous ceux , qui vont aux fpeftacles , m’ont af- 
fûré , qui fi elle n’avait été que convertie , elle 
aurait peu intérefté i mais elle eft amoureufe de 
la meilleure foi du monde , & voilà ce qui a 
fait fa fortune. Cependant il s’en faut de bien 
que j’aye échappé à la cenfure. 

Plus d’un éplucheur intraitable 
M’a vetillé , m’a critiqué.: 

Plus d’un railleur impitoyable 
Prétendait que j’avais croqué , 

>. -* 
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AM. EAKENE R. 

Et peu clairement expliqué 
Un Roman très-peu vraifemWable , 

Dans ma cervelle fabriqué 5 
Que le fujet en eft tronqué , 

Que la fin tt’e'ft pas raifonnable ; 

Même on m’avait pronoftiqué 
Ce fifflet tant épouvantable , 

Avec quoi le public choqué 
Régale un Auteur miférable. 

Cher ami , je me fuis moqué 
De leur fenfuré infupportable. 

J’ai mon drame en publie rifqué , 

Et le parterre favorable 
Au lieu du fifflet m’a claqué. 

Des larmes même ont offufqué 
Plus d’un œil , que j’ai remarqué 
Pleurer de l’air le plus aimable. 

Mais je ne fuis point requinqué 
Par un fuccès fi défirable . ! 

Cir j’ai comme un autre marqué 
Tous les déficit de ma fable» 

Je fai qu’il eft indubitable , 

Que pour former œuvre parfait , 

11 faudrait fe donner au Diable , 

Et c’eft ce que je n’ai pas fait. 

Je n’ofe me Hâter que les Anglais fa fient b 
Zayre le même honneur qu’ils ont fait à Brutus , 
[*] dont on a joué la Tradmftion fur le Théâtre 
de Londres. Vous avez ici la réputation de n’ê- 
tre ni afièz dévots pour vous foncier beaucoup 
du vieux Lufignan , ni affez tendres pour être 
touchés de Sayre. Vous paftez pour aimer mieux 
une intrigue de conjurés , qu’une intrigue d’a- 
mans. On croit qu'à votre Théâtre on bat des 

[*] Mr. de Voltaire s'ejl trompé , on a traduit & 
lotte Zayre en Angleterre avec beaucoup de fuccès, 

A 4 
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# iriTRE DED1CAT01RE , 
mains au mot de patrie , ôc chez nous à celui 
d’amour ; cependant la vérité eft que vous met- 
tez de l’amour tout comme nous dans vos Tra- 
gédies. Si vous n’avez pas la réputation d’être 
tendies , ce n’eft pas que vos Héros de Théâtre 
ne foient amoureux > mais c’eft qu’ils expriment 
rarement leur paffion d’une manière naturelle. 
Nos amans parlent en amans , & les vôtres ne 
parlent encore qu’en Poètes. 

Si vous permettez que les Français foient vos 
maîtres en galanterie , il y a bien des chofes en 
récompenfe que nous pourrions prendre de 
vous. C’eft au Théâtre Anglais que je dois la 
hardieffe que j’ai eue de mettre fur la Scène les 
noms de nos Rois & des anciennes familles du 
Royaume. Il me paraît , que cette nouveauté 
pourrait .être la fource d’un genre de'Tragédie . 
qui nous eft inconnu jufqu’ici , & dont nous • 
avons befoin. Il fe trouvera fans doute des gé- 
nies heureux , qui perfectionneront cette idée , 
dont Zayrc n’eft qu’une faible ébauche. Tant 
que l’on continuera en France de protéger les 
Lettres , nous aurons aflez d’Ecrivains. La Na- 
ture forme prefque toujours des hommes en 
tout genre de talent ; il ne s’agit que de les en- 
courager & de les employer. Mais fi ceux qui fe 
cïiftinguent un peu n’étaient foutenus par quel- 
que récompenfe honorable , & par l’attrait plus 
flâteur de la confîdération , tous les beaux Arts 
pourraient bien dépérir un jour au milieu des 
abris élevés pour eux : & ces arbres plantés par 
Louis XIV. dégénéreraient faute de culture : le 
public aurait toujours du goût, mais les grands 
Maîtres manqueraient. Un Sculpteur dans fon 
Académie verrait des hommes médiocres à côté 
de lui , & n’éléverait pas fa penfée jufqu’à Gi- 
rtrdon ôc au Snjtt ; un Peintre fe contenterait 


Digitized by Gi 



A M. F AKENE R. ' 9 

!e fe croire fupérieur à fon confrère , fit ne fon- 
derait pas à égaler le Poujftn. Puiffent les fuc.- 
.efleurs de Louis XIV. fuivre toujours l’exemple 
ie ce grand Roi , qui donnait d’un coup d’oeil 
me noble émulation à tous les Artiftes ! Il en- 
ourageait à la fois un Racine fit un van Rebats.... 
1 portait notre Commerce & notre gloire par- 
ielà les Indes > il étendait fes grâces fur des 
•(rangers étonués d’ëtre connus fit recompenfés 
îar notre Cour. Partout oii était le mérite , il 
ivait un Proteûeur dans Louis XIV. . .1 

: • . . ‘ . .... i 

Car de fon aftre bienfaifant • . * 

Les influences libérales , 

Du Caire au bord de l’Occident , 

. Et fous les glaces Boréales r > 

Cherchaient le mérite indigent* 

Avec plaifir fes mains royales <' 
Répendaient la gloire fit l’argent , 

Le tout fans biigue fit fans cabales» 
Guillefmini , Vtviani , 

Et le célefte Cajfmi , 

Auprès des Lis venaient fe rendre > 

Et quelque forte penfion 

Vous aurait pris le grand Newton , 

Si Newton avait pû fe prendre» 

Ce font- là les heuieux fuccès 
, Qui faifaient la gloire immortelle 
De Louis fit du nom Français. 

Ce Louis était le modèle 
De l’Europe 6c de vos Anglais. 

On craignit que par fes progrès 
Il n’envahir à tout jamais 
La Monarchie univerfelle ; 

Mais il l’obtint par fes bienfaits. 

Vous n’avez pas chez vous des fondations 
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lo E PITRE DED1C ATOIRE , 
pareilles aux monumens de la munificence de 
nos Rois » mais votre Nation y fuppiée. Vous 
n’avez pas befoin des regards du Maître pour 
honorer & récompenfer les grands talens en 
tout genre. Le Chevalier St te le & le Chevalier 
v*n Brouh , étaient en même tems Auteurs Co- 
miques & Membres du Parlement. La Primatie 
du Dofteur Tillotfon , l’Ambaifade de Mr. Prior 
la Charge de Mr. Newton , le Minière de Mr* 
Aidijfon , ne font que les fuites ordinaires de la 
conüdération qtt’ont chez vous les Grands- Hom- 
mes. Vous les comblez de biens pendant leur 
vie , vous leur élevez des Maufolées & des fta- 
tues après leur mort ; il n’y a pas jufqu’anx Ac- 
trices célébrés qui n’ayent chez vous leur place 
dans les Temples à côté des grands Poètes. 


Votre Oljilds (*) & fa devancière 
Braceg'trdle la minaudiére , 

Pour avoir fçû dans leurs beaux jours 
Réuffir au grand art de plaire , 

Ayant achevé leur carrière , 

« S’en furent , avec le concours 
De votre République entière , 

Sous un grand poêle de velours , 

Dans votre Eglife pour toujours 3 
Loger de fuperbe manière. 

Leur ombre en paraît encor fiére , 

Et s’en vante avec les amours.* 

Tandis que le divin Moliere , 

Bien plus digne d’un. tel honneur t 
A peine obtint le froid bonheur 
De dormir dans un cimetière : 

Et que l’aimable le Couvreur , 

( * ) Fameufe Actrice mariée à un Seigneur 
d' Angleterre, 
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A M. T AK E NE R. II 

A qui j’ai fermé la paupière , 

• t ' N’a pas eu même la faveur 

De deux cierges & d’une bière ; 

Et que Monüeur de Laubinièrc 
Porta la nuit par charité 
Ce corps autrefois fi vanté. 

Dans un vieux fiacre empaqueté. 

Vers le bord de notre rivière, 
i Voyez-vous pas à ce récit 
L’amour irrité qui gémit , 

Qui s’envole en brifant fes Armes , 

Et Molpomene toute en larmes , 

Qui m’abandonne , fit fe bannit 
Des lieux ingrats qu’elle embellit 
Si long-tems de fes nobles charmes. 

' . Vt » ' ' f ' . fe 

• -•»;« • * 

Tout femble ramener les Français à la barba* 

e dont Louis XIV. & le Cardinal de Richelim 

s ont tiiés. Malheur aux Politiques qui né 

jnnaifiènt pas le prix des beaux Arts ! La Ter- 

: eft couverte de Nations aulfi puiflantes que 

?us. D’où vient cependant que nous les regar- 

3ns prefque toutes avec peu d’eftime ? C’eft 

tr la raifon qu’on méprife dans la fociété un 

amme riche , dont l’efprit eft fans goût & fans 

riture. Surtout ne croyez pas , que cet empire 

î l'efprit , & cet honneur d’être le modèle des 

lues Peuples , foit une gloire frivole. Elle 

I la marque infaillible de la grandeur d’un Em- 

ire : c’eft toujours fous les plus grands Prin- 

;s que les Arts ont fleuri , & leur décadence eft 

aelquefois l’époque de celle d’un Etat. L’Hif- 

îire eft pleine de ces exemples ; mais ce fujet 

e mènerait trop loin. Il faut que je finilfe cet- 

: lettre déjà trop longue , en vous envoyant un 

etit ouvrage , qui trouve naturellement fa pla- 

; à la tête de cette Tragédie. C’eft une Epitre 
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en vers à celle qui a joué le tôle de Zayrt : je 
lui devais au moins un compliment pour la fa- 
çon dont elle s'en eft acquittée : ... u. 

Car le Piophête de la Mecque 
Dans fon Serrail n’a jamais eu 
Si gentille Arabefque ou Grecque » 

Son œil noir , tendre. fit bien tendu » 

Sa voix , fit fa grâce extrinsèque , 

Ont mon ouvrage défendu ; 

Contre l’auditeur qui rebéque : ; 

Mais quand le leûeor morfondu 
L’aura dans fa bibliothèque , > 

Tout mon honneur fera perdu. • 

Adieu , mon ami , cultives toujours les Let- 
tres fit la Philofophie , fans oublier d’envoyer 
des vaiilèaux dans les. Echelles du Levant. Je • 
vous embrafle de tout mon cœur. 

V. 


* 



• J 


. ) 
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] e PITRE, 

{ MADEMOISELLE 


GO SSIN. 

JEUNE ACTRICE 

)ui a re pré 'fente le rôle de ZaYRE 
. avèc beaucoup de fucces. 

TEune Gossin , reçoi mon tendre hommage , 

' Reçoi mes vers an Théâtre applaudis , 
rotège-les , Z ayrb eft ton ouvrage , 
eft à toi , puifque tu l’embellis, 
e font tes yeux , ces yeux fi pleins de charmes , 
‘a voix touchante , fit tes fons enchanteurs , 
lui du Critique ont fait tomber les armes, 
a feule vûë adoucit les cenfeurs. 

’illufion , cette Reine des cœurs , 
tarche à ta fuite , infpire les allarme9 , 
e fentiment, les regrets , les douleurs , 
t le plaifir de répandre des larmes. 

Le Dieu des vers qu’on allait dédaigner , 
ft par ta voix aujourd’hui fur de plaire i 
e Dieu d’amour, à qui tu fus plus chère, 

[l par tes yeux bien plus fûr de régner, 
ntre ces Dieux déformais tu vas vivre : 
élas ! long-tems je les fervis tous deux ; 
en eft un que je n’ofe plus fuivre. 
eureux cent fois le mortel amoureux , 
ni tous les jours peut te voir ô< t’entendre « 


1 


I P ITR E à Mlle. GO S SI N. 
Que tu reçois avec un fouris tendre , 

Qui voit Ton fort écrit dans tes beaux yeux 
Qui pénétré de leurs feux qu’il adore 
A tes génonx oubliant PUni.vers , 

Parle d’amour, & t’en reparle encore , 

Et malheureux qui n’en parle qu’en vers ! 



IJ 

SECONDE LETTRE , 

AU MEME 

M R FAKENER) 

Alors Ambafladeur à Conftantinople , 

*iree d'une fécondé Edition de ILuyre. 

\ >rOn cher ami} ( car votre nouvelle digni-s 
.Vite d’Ambaffiadeur rend feulement notre 
initié plus refpe&able , & ne m’empêche pas 
e me fervir ici d’un titre plus facré que le titre 
e Minière : le nom d’ami eft bien au-deflu» 
e celui d’Excellence. ) 

Je dédie à l’Ambaffadeur d’on grand Roi de 
’une Nation libre , le même ouvrage que j’ai 
édié au fîmple Citoyen , au Négociant An-, 
lais. (*) 

Ceux qui favent combien le Commerce efl: 
onoré dans votre patrie , n’ignorent pas auflï 
a’un Négociant y eft quelquëtbis un Légifl%» 
?ur , un bon Officier , un Miniftre public. 
Quelques perfonnes corrompues par l’indigne 
fage de ne rendre hommage qu’à la grandeur , 
nt eiïayé de jetter un ridicule fur la nouveauté 

( *) Ce que Mr, de des plus confid érables de 
oltair.e avait prévu l'Angleterre. C'eft a in fi 
ms fa dédicace de Zay- que les Auteurs devraient 
: efl arrivé ; Mr. Fa- dédier leurs ouvrages , 
;ner a été un des meil - au lieu d’écrire des let* 
urs Minières y & efl très d'efclaves a des gens 
■venu un des hommes dignes de l'être . 
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i* SECONDE LETTRE , &C. 

d’une dédicace faite à un homme qui n’a- 
vait alors que du mérite. On a ofé , fur un 
Théâtre confacré au mauvais goût & à la médi- • 
fance, infulter à l’Auteur de cette dédicace i & 
à celui qui l’avait reçue , on a ofé lui reprocher 
d’être (*) un Négociant. Il ne faut point impu- 
ter à notre Nation une groffiéreté fi honteufe , 
dont les peuples les moins civilifés rougiraient. 

Les Magiftrats qui veillent parmi nous fur les 
moeurs, & qui font continuellement occupés i 
reprimer le fcandale , furent furpris alors. Mais 
lé mépris & l’horreur du public pour l’Auteur 
connu de cette indignité , font une nouvelle 
preuve de la politefle des Français. 

Les vertus qui forment le caractère d’un 
peuple , font fouvent démenties par les vices *> 
d’un particulier. Il y a eu quelques hommes 
voluptueux à Lacédémone. Il y a eu des efprits 
légers & bas en Angleterre. Il y a eu dans Athè- 
nes des hommes fans goût, impolis & groffiers , 

& on en trouve dans c Parrs. 

Oublions-les, comme ils font oubliés du pn- 
public , & recevez ce fécond hommage. Je le 
dois d’autant plus à un Anglais , que cette Tra- 
gédie vient d’être embellie à Londres. Elle y a 
été traduite & jouée avec tant de fuccès ; on a 
parlé de moi fur votre Théâtre avec tant de po- 
litefle & de bonté , que j’en dois ici un remerci- 
ment public à votre Nation. 

Je ne peux mieux faire , je croi , pour l’hon- 


(*) On joua une mau- 
vaife farce à la Comédie 
Italienne de Paris , dans 
laquelle on in fuit ait grof- 
fiêrement plusieurs per - 
ftnnes de mérite , & en - 


tre autres Mr. Fakener. 
Le Sr. Héraut , Lieute- 
nant de Police , permit 
cette indignité , ©* U 
public la fifjla, . i • 

✓ i 

neur 
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neur des Lettres , que d'apprendre ici à mes 
compatriotes les fingularités de la traduélion & 
de la repréfentation de Zayre fur le Théâtre de 
Londres. 

Moniteur Hille , homme de Lettres , qui pa- 
raît connaître le Théâtre mieux qu’aucun Au- 
teur Anglais , me fit l’honneur de traduire la 
Pièce dans le deffein d’introduire fur votre fcène 
quelques nouveautés, & pour la manière d’écrire 
les Tragédies, ôc pour celle de les réciter. Je 
parlerai d’abord de la repréfentation. 

L’art de déclamer était chez vous un peu 
(îors de la nature ; la plûpart de vos Adteurs tra- 
fiques s’exprimaient fonvent plus en Poëres 
aifis d’enthoufiafme , qu’en hommes que la paf- 
fîon infpire. Beaucoup de Comédiens avaient 
:ncor outré ce défaut ; ils déclamaient des vers 
impoulés , avec une fureur 6c une impétuofité, 
jui eft au beau naturel , ce que des convulfions 
ont à l’égard d’une démarche noble*6t aifée. 

Cet air d’emprelTement femblait étranger à 
otre Nation ; car elle eft naturellement fage , 
îc cette fagefle eft quelquefois prife pour de la 
roideur par les étrangers. Vos Prédicateurs ne fe 
>ermettent jamais un ton de Déclamateur. On 
irait chez vous d’un Avocat qui s’échaufferait 
lans fon plaidoyer. Les feuls Comédiens étaient 
utrés. Nos Aéteurs , Ôc fur-tout nos Aéfrices 
e Paris avaient ce défaut ■, il y a quelques ail- 
ées : ce fut Mdlle. le Couvreur qui les en cor- 
igea. Voyez ce qu’en dit un Auteur Italien de 
eaucoup d’efprit & de fens. 

«Lalegiadra Couvreur fola non trotta 
j>Per quella ftrada dove i fuoi compagni < 

» Van di galoppo tutti quanti in frotta , 

Se auvien ch’elia pianga , o che fi lagnL 
Xhiûtre, Tome II , ' B 
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» Senza quegliurli fpaventofi loro , : 

» Ti muove fi che in pianger l’accompagni. 

Ce même changement que Mlle, le Couvreur 
avait fait fur notre fcène , Mlle. Cibler vient 
de l’introduire fur le Théâtre Anglais , dans le 
rôle de Zxyre. Chofe étrange, que dans tous les 
Artsce ne foit qü’aprésbien du tems qu’on vien- 
ne enfin au naturel & au (impie î 

Une nouveauté qui va paraître plus finguliére 
> aux Français, c’eft qu’un Gentil-homme de 
votre Pais . qui a de la fortune & de la confidé- 
ration , n’a pas dédaigné de jouer fur votre 
Théâtre le rôle d 'Orofmxne. C’était un fpedacle 
■affez intéreflant de voir les deux principaux per- 
fonnages remplis , l’un par un homme de con- 
■dition , & l’autre par une jeune Adtrice de dix- 
huit ans, qui n’avait pas encor récité un vers en 
fa vie. 

Cet exemple d’un Citoyen , qui a fait ufagè ' 
de fon talent pour la déclamation , n’eft pas le 
premier parmi vous. Tout ce qu’il y a de fur- 
prenant en cela , c’eft que nous nous en éton- 
nions. 

Nous devrions faire réflexion , que toutes les 
chofes de ce monde dépendent de l’ufage Ôc de 
l’Opinion. La Cour de France a danfé fur le 
Théâtre avec les A&eurs de l’Opéra i & on n’a 
lien trouvé en cela d’étrange , Gnon que la 
mode de ces divertiffemens ait fini. Pourquoi 
fêta-t-il plus étonnant de réciter que de danfer 
en public? Y a-t-il d’autre différence entre ces 
deux Arts , finon que l’un eft autant au-deflus 
de l’autre, que les talens où l’efprit a quelque 
part font au - deffus de ceux du corps ? Je le 
répété encor , & je le dirai toujours , aucun des 
beaux Arts n’eft m’éprifable 3 fie il n’eft vérita- 
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blement honteux que d’attacher de la honte aux 
talens. 

Venons A préfent A la tradnélion de Zayre , & 
au changement qui vient de fe faire chez vous 
dans l’Art Dramatique. 

Vous aviez une coûtume A laquelle Mr. Ad - 
dijfoit, le plus fage de vos Ecrivains , s’eft a(Tervi 
lui-meme > tant l’ufage tient lieu de raifon & de 
loi. Cette coûtume peu raifonnable était de fi- 
nir chaque Aéte par des.vers d’un goût différent 
du xefle de la - Pièce , & ces vers devaient né- 
:eflairement renfermer une comparaifon. Phèdre 
;n fortant du ThéAtre fe comparait poétique- 
ment A une biche , Caton A un rocher , Cléopâtre 
i des enfans qui pleurent jufqu’A ce qu’ils foient 
:ndormis. 

Le Traducteur de Zayre efl: le premier qui 
lit ofé maintenir les droits de la Nature contre 
in goût fi éloigné d’elle. Il a profcrit cet ufage ; 

1 a fend que la paflion doit parler un langage 
rai , & que le Poëte doit fe cacher toujours 
)our ne laitter paraître que le Héros. . 

C’efl: fur ce principe qu’il a traduit avec naï- 
eté , & fans aucune enflure , tous les vers firti- 
>Ies de la Pièce , que l’on gâterait , fi on vou- 
ait les rendre beaux. 

On ne peut défirer ce qu’on ne connaît pas. 

& 

J’eufle été près du Gange efcIaVe des faux 

• Dieux , : 

Chrétienne dans ParlsjMufulmane en ces lieux- 

Mais Orofmane m’aime , & j’ai tout oublié. 

Non lareconnaifiance eft un faible retour , - 

Bi 
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» Un tribut offenfant trop peu fait pour l’amour. 

4 

» Je me croirais haï d’être aimé faiblement. 

4 

» Je veux avec excès vous aimer fit vous plaire. 

j> L’art n’eft pas fait pour toi , tu n’en as pas be- 
foin. 

4 

» L’art le plus innocent tient de la perfidie. 


Tous les vers qui font dans ce goût fimple & 
vrai , font rendus mot.à-mot dans l’Anglais. Il 
eût été aifé de les orner ; mais le Traducteur a 
jugé autrement que quelques-uns de mes com- 
patriotes. Il a aimé , & il a rendu toute la naï- 
veté de ces vers. En effet , le flyle doit être con- 
forme au fujet. Attire , Brutus , fit Zjsyre de- 
mandaient , par exemple * trois fortes de verfifi- 
cations différentes. 

Si Bérénice fe plaignait de Titus , & Ariane 
de Théfte 1 dans le flyle de Cinna } Bértniçe fie 
Ariane ne toucheraient point. 

Jamais on ne parlera bien d’amour , fi on 
cherche d’autres ornemens que la fimplicité & 
la vérité. 

Il n’eft pas queftion ici d’examiner s’ileft bien 
dg mettre tant d’amour dans les pièces de Théâ- 
tre. Je veux que ce foit une faute *elle eft fie 
fera univerfelle » & je ne fai quel nom donner 
aux fautes qui font le charme du Genre humain. 

Ce qui eft certain , c’eft que dans ce défaut 
les Français ont réuflî plus que toutes les autres 
Nations anciennes fit modernes mifes enfemble. 
L’ajnour paraît fur nos Théâtres avec des bienj 
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: ances , une délicatefle , une vérité , qu’on ne 
ouve point ailleurs. 'C’eft que de toutes les 
lations la Françaife eft celle qui ale plus cou- 
u la fociété. 

Le commerce continuel fi vif & fi poli des 
ïux fexes , a introduit en France une politefîe 
fez ignorée ailleurs. 

La fociété dépend des femmes. Tous les Peu- 
les qui ont le malheur de les enfermer font in- 
iciables. Et des mœurs encor auftères parmi 
dus, des quérelles politiques , des guerres 
: Religion , qui vous avaient rendus farou- 
îes, vous ôterent , jufqu’au tems d e Charles //, 
douceur de la fociété, au milieu même de la 
berté. Les Poëtes ne devaient donc favoir ni 
ans aucun pais , ni même chez les Anglais , 
manière dont les honnêtes-gens traitent l’a- 
lour. 

La bonne Comédie fut ignorée jufqu’à Moite - 
? , comme l’art d’exprimer fur le Théâtre des 
ntimens vrais & délicats fut ignoré jnfqu’à 
ncine , parce que la fociété ne fut , pour ainfi 
ire , dans fa perfection que de leur tems. Un 
oete , du fond de fon cabinet , ne peut pein- 
re des mœurs qu’il n’a point vûës ; il aura plû- 
>t fait cent Odes & cent Epitres, qu’une Scène 
!t il faut faire parler la Nature. 

Votre Dryden , qui d’ailleurs était un très- 
rand génie , mettait dans la bouche de fes Hé- 
>s amoureux, ou des hyperboles de Rhétori- 
ue , ou des indécences ; deux chofes également 
ppofées à la tendrefle. 

Si Mr. Racine fait dire à Titus : 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois. 
Et uoi CQpjQars la vç.irpQiirla première foi* ; 


> 
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Votre Dryden fait dire à Antoine ; 

» Ciel ! comme j’aimai ! Témoins les jours & les 
«nuits qui fuivaient en danfant fous vos pieds. 

» P/Ia feule affaire était de vous parler de ma pat- 
» (Ion ; un jour venait , & ne voyait rien qu’a- 
»mour i un autre venait , & c’était de l’amour 
«encore. Les Soleils étaient las de nous regar- 
der , fit moi je n’étais point las d’aimer. 

Il eft bien difficile d’imaginer , qu 'Antoine 
ait en effet tenu de pareils difcours à Cléopâtre, 

Dans la même Pièce Cléopâtre parle ainfi k 
Antoine, 

«Venez à moi, venez dans mes bras, mon 
«cher foldat ; j’ai été long-tems privée de vos 
» carottes. Mais quand je vous embratterai , 

» quand vous ferez tout à moi , je vous punirai 
»de vos cruautés , en laiffant fur vos levresl’im- 
«preffion de mes ardens baifers. 

Il eft très-vraifemblable que Cléopâtre parlait 
fonvent dans ce goût : mais ce h’eft point cette 
indécence qu’il faut repréfenter devant une au- 
dience refpeftable. 

Quelques-uns de vos compatriotes ont beau 
dire : C’eft-ln la pure Nature ; on doit leur ré- 
pondre que c’eft précilément cette Nature qu’il • 
faut voiler avec foin. 

Ce n’eftpas même connaître le cœur humain 9 
de penfer qu’on doit plaire davantage en pré- 
fentant ces images licentieufes. Au contraire , 
c’eft fermer l’entrée de l’ame aux vrais plaifirs. 

Si tout eft d’abord à découvert, on eft rattafié. 11 

ne refte plus rien à chercher , rien à délirer , âc 
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ti arrive tout d’un coup à la langueur en cro- 
înt courir à la volupté. Voilà pourquoi la bon- 
e compagnie a des plaifirs que les gens grof- 
ers 11e connaifl'ent pas. 

Les fpeélateurs en ce cas font comme les 
nans , qu’une jouiffance trop prompte dégoûr. 
: : ce n’eft qu’à travers cent nuages qu’on doit 
îtrevoir ces idées , qui feraient rougir , pré- 
ntées ne trop pies. C’eft ce voile qui fait le 
larme des honnëtes-gens -, il n’y a point pour 
ix de plaitir fans bienféance. 

Les Français ont Connu cette régie plutôt que 
s autres Peuples , non parce qu 'ils font funs 
nie er fans hardiejfs , comme le dit ridicuîe- 
ent l’inégal & impétueux Dryden , mais parce 
1e depuis la Régence d 'Anne d’Autriche ils 
ît été le Peuple le plus feciable & le plus poli 
: la Terre ; & cette politeffe n’eft point une 
lofe arbitraire , comme ce qu’on appelle civi- 
é , c’eft une loi de la Nature qu’ils ont heureu- 
ment cultivée plus que les autres Peuples. 

Le Tràdufteur de Zayre a refpeété prefque 
rtout ces bienféances théâtrales , qui vous 
livent être communes comme à nous ; mais il 
a quelques endroits où il s’eft livré encor à 
anciens ufages. 

Far exemple , lorfque dans la Pièce Anglaife 
ofmane vient annoncer à Zayre qu’il croit ne 
plus aimer , Zayre lui répond en fe roulant 
r terre. Le Sultant n’eft point ému de la voir 
ns cette pofture de ridicule & de défefpoir , 
Je moment d’après il eft tout étonné que ZayH 
eure : ■ 

Il lui dit cet hémiftiche : 

» Zayre , vous pleurez î 
aurait dû lui dire auparavant $ 
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' ' ‘ " f I '1 

»Zayre , vous vous roulez par terre. 

Anfli ces trois mots , Zayre t vous pleurez . , qui 
font un grand effet fur notre Théâtre, n’en ont 
fait aucun fur le vôtre , parce qu’ils étaient dé- 
placés. Ces Expreiîions familières & naïyes 
tirent toute leur force de la feule manière dont 
elles font amenées. Seigneur , vous changez, de 
vifage , n’eft rien par foi-meme ; mais le mo- 
ment où ces paroles G fimples font prononcées 
dans Mithridate , fait frémit. 

Ne dire que ce qu’il faut * & de la manière 
dont il le faut , eft , ce me femble , un mérite , 
dont les Frauçais , fl vous m’en exceptez , ont 
plus approché que les Ecrivains des autres pais. 
C’eft , je croi , fur cet art que notre N stion doit 
en être crue. Vous nous apprenez des chofes 
plus grandes & plus utiles. Il ferait honteux à 
nous de ne le pas avouer ; les Français qui ont 
écrit contre les découvertes du Chevalier New- 
ton fur la lumière , en rougiffent ; ceux qui 
combattent la gravitation , enrougiiont bientôt. 

Vous devez vous fo omettre aux régies de no- 
tre Théâtre , comme nous devons embraffer 
votre Philofophie. Nous avons fait d’aufli bon- 
nes expériences fur le copur humain , que vous 
fur la Phyfique. L’art de plaire femble l’art des 
Français , & l’art de penfer paraît le vôtre. Heu- 
reux j Moniteur , qui comme vous les réunit ! &c. 
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ACTEUR S. 

OROSMANE , Soudan de Jéru- 
falem.. 


LUSIGNAN , Prince du Sang des 
Rois dejérufalem. 


Z A Y R E, 
FAT1ME, 


^Efclaves duSoudan. 


NERESTAN, 7 
CHATILLON, J chevaliers Fran î aisi 

CORASMIN ,7 

ME LE DOR \ oâîcîers du Soudan. 

Un Efclave. 


Suite. 

La Scène ejl nu Se r rail de Jeruf nient . 


*7 
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7 j '-A- Y RE, 

TRAGEDIE- 


■ ■■I t ni {«..’ 


ACTE PREMIER. ; 

CEN.. EV.,p,R. ÉM I ERE. 


«\ ‘ { 4 f t î 


• ZAYR E-^ÉÀtlME. “ 1 

b'! rtoo-znct PA ; TIME. . 

~^S =- . V? E ne nrç attendais pas , jeune 5c bel* 
r J^% ^;i!8.Zayre,,: . 

J, ,. >Aux tîouve^ux fentjtpens que ce 

>»■ j di ]& -a » : #8tt 4f - 

cQM i i fiWP «r -, fi dateur , ( 0ij, que U 

. aÊ;» i«î 

r ° s JQÿfê ^tnébteu|Cüpxfait dejjours tereinr? 
>aix de votre cœur augmente avec vos cha*- 

m oc • 


mes 


-dat de vos yeu^nW pins terni de larmes ; 
s .oe ;es jtoyrne» #lus vers, ces heureux, oÿ- 

»';i {j *li) y.'- y."*.. ;■, >• 

e Rrav^iF^nçaU devait gutder.nos pas ; , 
î ne jne pariez plus de ces belles' contrées , 

C i 
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18 ZAYRE , 

Où d’un peuple poli les femmes adorées 
Reçoivent cet encens que l’on doit à Vos' yeux ; 
Compagnes d’un époux s & Reines en tous lieux. 
Libres fans deshonneur, fit fages fans contrainte. 
Et ne devant jamais leurs vertus à la crainte. 
Ne foupirez-vous plus pour cette liberté ? **‘ â 

Le Serrail d’un Soudan f , fa trifte auftérîté , 

Ce nom d’efclave enfin , n’ont-ilf yien qui vous 
gêne ? ;> ’ Jl. \ 

Préférez-vous Solyme aux rives de la Seine ? 

# ( : . ; * ZAÏRE. 

On né peut délirer ce qn'onne connaîtpas. 

S, uirl.es hords du Jourdain le Ciel fixa nos.pas. v 
Au Serrail des Soudans dès l’enfance enfermée , 
Chaque jour ma' raifons’ÿ voit aeçoûtumée. 

Le refte delà Terre anéanti pouf moi 
M’aband-opne au Soudan , qui nous tient fous fa 


Je nç coupais que lui , ià gloire,, .puiflqnce : 
'Vivrb foos OrojTmane eif ma feule efpéranc©', ‘* 
Le refte eft un vainfonge. .. f . - T Tt 

.U ... j? A ‘ T IM È. V * J r * ** 

- » r * r-Avez vous oublié 
Ce généreux Français , dont la tendre amitié 
Nous promit fi fouvent de rompre notre chaîne ? 
Combien nous admirions fon audace hautaine î 
Quelle gloire il acquit dans cés triftes combat* 
Perdus par letfChfétfèfe foùs lesmub.de Damas! 
'Orofrdane vainqueur V 'ad'râiraht-foftcôüragey: 
Lç laifTa furrfa Foi partir de ce nyage. . 
’^nrl’ftîehrhjns ericor \ fti générôfii^i t * ov ^ 
Devait payer le prix de noftre-liberté.- ' - r l 
N’en aurions-nous conçu qu’une vaine efpéi;anc£ï 
■ • ,! 'Z A YRE. , : r — 

Peut-être fa proihefTe a pnffé fi-pmffàncë.* 1 ^ f 
Depuis plus deux ans il n’eft pokïttéfvenu. 

Un étranger , FaKme.yun captif L ihcbrthu, 

e r./iooTeùvd eus ab en ; \iunq su evo / 
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Promet beaucoup , tient peu , permet à fon 
courage 

Des fermens indifcrets pour fortir d’efclavage. 
II devait délivrer dix Chevaliers Chrétiens , 
Venir rompre leurs fers, ou reprendre les fiens. 
J’admirai trop en lui cet inutile zélé. 

II n’y faut plus penfer. 

: F AT IME. ' 

Mais s’il était fidèle > 

S’il revenait enfin dégager fes fermens , 

Ne voudriez vous pas ?... 

’ ’ ZAÏRE. 

Fatime , il n’eft plustems. 

Tout eft changé. . . 

FATIME. 

Comment? que prétendez-vous dire ï 
ZAÏRE. 

Va , c’eft trop te céier le deftinde Zayra ; 

Le fecret du Soudan doit encor' fe cacher , 
Mais mon cœur dans le tien fe plaît à s’épancher. 
Depuis près de trois mois qu’avec d’autres cap- 
tivés 

On te fit du Jourdain abandonner les rives , 

Lé Ciel, pour terminer les malheurs de nos jours, 
D’une main plus puiiTante a choili le fecours. 
Ce furperbe Orofmane. . . . 

FATIME. 

- Eh bien 1 

ZAÏRE. 


Ce Soudan même , 
Ce vainqueur des Chrétiens . . . chère Fatime. . • 
il m’aime. . . 

Tu rougis ...je t’entens. . . garde-toi de penfer 
Qu’à briguer fes foupirs je puiife m’abaifler , 
Que d’un Maître abfolu la fuperbe tendreife 
M’offre l’honneur honteux du rang de fa maî- 
treffe , 

C3 ’ 


; 
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Et ^qwe j’ejOTpy^e enfin Poutrage & le danget 
Dn malheureux éclat d’un amour p^flâger. 

Cette .fierté-q.u>n notjs Ibvuiem 4a rnodeftie , 
Dans mpn cœur à ce point n.e s’eft pas démentie. 
PJâtot que jofques-Jà j'.ahai&e mon orgueil , 

Je verrais fans pâlir lés fars & le cercueil. 

Je m’en vai t’étonner -, fon fpp.erbe courage 
A mes faibles appas piéfe^te tua pur hommage } 
Parmi tous ses objets à lui plaire empreffés , 

J’ai fixé fçs regards À moi feule adreflés : 

Et l’hymen confondant leurs intrigues fatales , 
Me foumettra bientôt fon cœur & mes rivales. 
F A TJJME. 

Vos appas , vos vertus , font dignes de ce prix* 
Mon cœur en eft flâté, plus qu’il n’en eft furpris: 
Que vos félicités , s’il fie peut , fiaient parfaites , 
Je me vois avec joye au rang de vos fujettes. 
ZAÏRE. 

Sois toujours mon égale , & goûte mon bonheur; 
Avec toi partagé je fie ns mieux fa douceur. 
FATJME. 

Hélas ! puifle le.Ciel fouffrir cette hynaenée ! 
Pniffe cette grondeur , qui vous eû deftinée , , 

Qu’on nomme fi fou vent du faux nom de bog- 
>enr, ; . 

Ne point laifier le trouble au fond de votre 
cœur J 

N’eft-il point en fecretde firein qui vous retienne’ 
Ne vous fouvient-ii plus quç vous fûtes Chré- 
tienne ! 

Z A y R E. . • ... -, J 

Ah ! que dis-tu? Pourquoi rappçljer mes ennuis? 
Chère Fatiroe , jhélas ! fiu'.je ce que je fiais ?.. T 
Le Ciel m’a-t-il jamais permis de méconnaître? • 
Ne na’a-t-il pas caché le fan g qui m’a fait naître l 
FA TIME. 

Néreftan qui naquit non loin de ce féjour > 
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V*xo s que d’ttnCjhnécien vous reçâtes le jour» 

Que dia-jfi jïGeHfi croix qui fur tous fut trou- 
vée , i . 

Parure de J 'enfance avec foin confetvée , 

Ge 'Ggaedes Chrétiens que l’art dérobe an* y eux, 
Sovw ce brillant éclat d’ura travail précieux , 
ÇeUie croix » dont cent fois mes foins vous ont 
parée , . * 

Peut-êtme entre vos mainseftjélîe demeurée. 
Comme un gage fecret de la fidélité 
Que vous derieeau Dieu<que vous aviez quitté* 
ZAÏRE. 

Je n’ai «point d’autre preuve i de -mon cœur qui 
s’ignore , 

Peut-il admettre un Dieu ique mon amant ab- 
horre ? 

la. cofttnme , la loi plia mes premiers ans 
A la Religion des heareux Mufolmans. 

Je le vois trop :ies foins -qu'on prend de notre 
enfianoe , 

Forment nos fentimem , nos mœurs , notre 
• créance ■ '• * 

Jfeoflè&ë poesdo Gat\geefclave des ‘faux Dieux, 
Chrétienne dans Paris , Mufulmane en ces fieux. 
L’ttrftunélion fait «ont i fit la main de nos peres 
Grare en nos faibles cœurs ces premiers carac- 
tères , 

Que l’exemple de le tems nons viennent retracer, 
Et que peut-être .en nous Dieu fou! peut effacer. 
Frifouniére, en ces lieux , tu n*y fus renfermée. 
Que lorfqoe ta raifon , parl’Sge confirmée , 
Pour éclairer ta foi te prêtait fon flambeau : 
Poormoi 3es Serrafinsefclaveen mon.berceau , 
La foi de nos Chrétiens me fut trop tard connue?. 
Gontr’elle cependant , loin d’être prévenue, 
Cette croix , je l’avoue , a fouvent malgré moi 
Sîlfi mon oœqr farpris de refpeft Se d’effroi 

C 4 - 
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J’ofaîs l’invoquer meme avant qu’en ma penfée 
D’Orofmane en fecret l’image fût tracée. 
J’honore , je chéris ces charitables Loix , 

Dont ici Néreftanme parla tant de fois ; 

Ces Loi* , qui de la Terre écartant les miféres. 
Des humains attendris font un peuple de freres» 
Obligés de s’aimer , fans doute , ils font heureux. 
FATIME, 

Pourquoi donc aujourd’hui vous déclarer con- 
tr’eux ? . 

A la Loi Mofulmane à jamais attende , 

Vous allez des Chrétiens devenir l’ennemie , 
Vous allez époufer leur fuperbe vainqueur. 

Z A Y R E. 

Rh l qui réfuferait le préfent de fon cœur ? 

De toute ma faiblefle il faut que je convienne ; 
Peut-être fans l’amour j’aurais été Chrétienne ; 
Peut-être qu’à ta Loi j’aurais facrifié : 

Riais Orofmane m’aime , & j’ai tout oublié. 

Je ne vois qu’Orofmane , & mon ame enyvrée 
Se remplit du bonheur de s’en voir adorée. 
Mets-toi devant les yeux fa grâce , fes exploits ; 
Songe à ce bras puittant , vainqueur de tant de 
Rois , 

A cet aimable front que la gloire environne : 

Je ne te parle point du Sceptre qu’il me donne : 
Non , la reconnaiflance eft un faible retour , 
Un tribut offenfant , trop peu fait pour l’amour. 
Mon cœur aime Orofmane, flf non fon Diadème, 
Chère Fatime , en lui je n’aime que lui- même. 
Peut-être j’en crois trop un penchant fi Mteur ; 
Mais G le Ciel fur lui déployant fa rigueur . 
Aux fers que j’ai portés eût condamné fa vie , 

Si le Ciel fous mes loix eût rangé la Syrie , 

Ou mon amour me trompe , ou Zayre aujout- 
d’hui 

Pour l’élever à foi defcendrait jufqu’à lui» 
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F AT IME. 

)n marche vers ces lieux -, fans doute , c’eft lui- 
même. 

Z A Y RE. 

Mon cœur , qui le prévient m’annonce ce que 
j’aime. 

Depuis deux jours , Fatime, abfcent de ce Palais, 
Enfin mon tendre amour le rend à mes fouhaits. 


S C E N E 1 1. 

OROSMANE, ZAÏRE, FATIME. 
OROSMANE. 

Ertueufe Zayre , avant que l’hymenéc 
Joigne à jamais nos coeurs & notre deftinée , 

J’ai crû , fur mes projets , fur vous , fur mon 
amour. 

Devoir en Mufulman vous parler fans détour. 
Les Soudai* qu’à genoux cetUnivers contemple. 
Leurs ufages , leurs droits , ne font point mou 
. exemple i 

Je fai que notre Loi , favorable aux plaifirs , 
Ouvre un champ fans limite à nos vaftes «détirs »< 
Que je puis à mon gré, prodiguant mes tendreffes. 
Recevoir à mes pieds l’encens de mes maîtrcfles i ~ 
Et tranquille au Setrail , diûant mes volontés , 
Gouverner mon pais du fein des voluptés ; 

Mais la mollette eft douce , & fa fuite eft cruelle. 
Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elle ; 
Je vois de Mahomet ces lâches fucceffeurs , 

Ces Califes tremblons dans leurs triftes gran- ' 

. deurs , 

Couchés fur les débris de l’Autel & du Trône , 
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Sous un nom fans ponvoirJangnir dans Babylone; 
Eux ,.qni feraient encor , ainti que lerns ayeux , 
Maîtres duMonde entier, s’ils l’avaient étéd’eux* 
Bouillon leur arracha Solyme & la Syrie ; 

Mais bientôt pour punir .une j>eK3c ennemie , 
Dieu fufcîta la bra9 du puHTant Saladtn ; 

Mon pene , après Jà piart , aflervit le Jourdain 
Et moi., tadbde héritier defa grande nrinou relie. 
Maître encor incertain d’un Etat qui chancelle,. 
Je r ois ces fiers Chrétiens , de rapine altérés 
Des bords de l’Occident vers nos bords attirés ; 
Et iorfque Ja trompette ,<& 1» veux de la guerre , 
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la Terre > 
Je nlirai point en ■proyei des lâches amours . 
Aux langueurs d’unSerrail abandonner mes jours. 
J’attefte ici la gloire , & Zayœ ,& ma flâme , 
De ne choifir que vous pour maîtrefle Ôt pour 
îfeaMiw , 

De tivae votee votre amant , votre époux. 
De partager mon oœnr entre la guerre & tous. 
Ne croyez pas non plus, que mon honneur confie 
La tiertu d'une <époi?fe à ces Mon’ftres d’Alie , 

Du Se r rail des Soudan* gardes injurieux , 

Ec des plaHius d’on Maître efclaves odieux. 

Je fai vous eftimer autant que je vous aime , 

Et fur votre vertu me fier à vous- meme. 

Après un teJ areu, vous coonaiflez mon cœnr. 
Vous fenceequ’en vous feu! eil a mis fon bonheur. 
Vous comprenez a fiez quelle amertume affretrfe 
Corromprait de mes jours la durée odieufc , 

Si vous -ne receviez les dons que je vous fais , 
Qu’avec ces fencimens que l’on doit aux bien- 
faits. 

Je vous aime , Zayre ; & j’attens de votre urne 
Un amour qui réponde à ma brûlante flâme. 

Je l’avoûrai , mon cœur ne veut rien qu’ardem- 
menc ; 
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» me croirais haï d’étreaimé faiblement. 

>e tous mes fentimens tel eft le caraâère. 
e veux avec excès vous aimer ëc vous plaire, 
îi d’un égal amour votre cœur eft épris , 
e viens vous époufer , mais c’eft à ce feul prixi 
It du nœud de l’hymen l’étreinte dangereufe 
Me rend infortuné , s’il ne vous rend heureufe. 
Z A Y H E. 

Vous , Seigneur , malheureux! Ah ! G votre 
• grand cœur 

À fur mes fentimens pÜ fonder fon bonheur , 
S’il dépend en effet de mes fiâmes fecrettes , 
Quel mortel fut jamais plus heureux que voua 
l’êtes ! 

Ces.noms chers & facrés , flc d’amant & d’époux. 
Ces noms nous font communs : & j’ai par-deffus 
•vous • • 

Ce plaifirG fiâteur à ma tendreffe extrême , 

De tenir tom„Seigneur,du bienfaiteur que j’aimes 
De voir que fes bontés font feules mes deftins , 
D’itre fourrage heureux de fes auguftes mains , 
De révérer , d’aimer un Héros que j’admire. 
Oui, fi ‘parmi les cœurs fournis k votre empire , 
Vos yeux ont difcetné les hommages du mien , 
Si votre augufte choix. . . . 

SCENE IM. 

O RO S M ANE, Z A Y# £,F A T IME, 
CO R A S M I N. 

CO.RASMIN. 

Cst efcJave Chrétien , 
Qui fur fa foi , Seigneur , a paffé dans la France, 
Revient au moment même, & demaade audience. 
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O Ciel .' 


Z AT RE, 
FA T 1 ME. 


OROSMANE. 

Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pas ! 
C O R A S M I N. 

Dans la première enceinte il arrête fes pas. 
Seigneur , je n’ai pas crû qu’aux regards de fon 
Maître 

Dans ces auguftes lieux un Chrétien pût paraître. 
OROSMANE. 

Qu’il paraifle. En tous lieux , fans manquer de 
refpett , 

Chacun peut déformais jouir de mon afpett. 

Je vois avec mépris ces maximes terribles , 

Qui font de tant de Rois des Tyrans inviûbles. 

i : ’ •' . * * ' 

SCENE. IV. . 

OROSMANE, ZAYRE.FATIME, 
CORASMIN, N ERE S T AN. , 

r 

NERESTAN. 


R Efpeélable ennemi qu’eftiment les Chré». 
tiens , 

Je reviens dégager mes fermens fit les tiens ; 

J’ai fatisfait à tout , c’eft h toi d’y foufcrire » 

Je te fais apporter la rançon de Zayre , 

Et celle de Fatime , fit de dix Chevaliers , 

Dans les murs de Solyme illuftres prifonniers. 
Leur liberté par moi trop long-tems retardée , 
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée : 
Sultan , tien ta parole , ils ne font plus à toi , 

Et dès ce moment même ils font libres par moi. 
Mais grâces à mes foins, quand leur chaîne eft 
brifée , 
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t’en payer le prix ma fortune épuifée , 
ne le cèle pas , m’ôte refpoir heureux 
2 faire ici pour moi ce que je fais pour eux. 
ne pauvreté noble eft tout ce qui me refte , 
arrache des Chrétiens à leur prifon funefte ; 

; remplis mes fermens , mon honneur , mon 
devoir , 

! me fuffit : Je viens me mettre en ton pouvoir i 
e me rens prifonnier , & demeure en otage. 
OROSMANE. 

Chrétien , je fuis content de ton noble courage i 
Mais ton orgue^ici fe ferait-il flâté 
D’effacer Orofmane en générofité ? 

Repren ta liberté , remporte tes richefTes , 

A i’o'r de ces rançons joinraes juftes largefles. 
Au lieu de dix Chrétiens que je dus t’accorder , 
Je t’en veux donner centi tu les peux demander. 
Qu’ils aillent fur tes pas apprendre à ta patrie , 
Qu’il eft quelques vertus au fond de la Syrie ; 
Qu’ils jugent en partant , qui méritait le mieux. 
Des Français , ou de moi , l’Empire de ces lieux. 
IVïars parmi ces Chrétiens que ma bonté délivre , 
Lufignan.-ne fut point refer vé ppur te fuivre : 
De ceux fcju’on peu^ te rendre il' eft feu! excepté s 
Son nom ferait fufpedj à mon autorité : 

Il eft du fang FrabÇ.iis qui régnait à Solyme ; 
On fait fou droit au Trône i fic,ce droit eft ua 
,/ critne c : r 

Du deftin qui fait.îçut., .tel . eft l’arrêt cruel : 

Si j’enfle été vaincu , je ferais criminel, f , , 
îipfignan 'dans 1 les fers finira fa carrière , T $ 
Ét jamais du' Soleil hé Verra ia'liufiiére. 

Je le plains , mai? pardonne, à la néceffité 
Ce refte de va'ngeancé, & de févérité. 

Pour Zayre/crûi- mohfàns que ton çocqr s’offenfe, 
Elle n’eft pas dUrq prix qui foit en ta puiflance ; 
Tes Chevaliefs Français', ‘6c tous. leurs Soi^ve- 

* • faim . ^ 
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S'uniraient vainement pour l’ôfer de mes mains. 
Tu peux partir. 

NE RES T AN. 

Qu’entens-je » Elle naquit Chrétienne. 
JVi p<5üf la délivrer fa parole 8c la fienne ; 

Er qu^rtï à Lütignan » ce vieillard malheureux 1 
Pourrait- il» . . . 

ORôs f/i Ane. 

J* fàf dit r Chrétien que je fe veux*. 
J’honore ta vertu ; mais cette humeur altière ÿ 
Se faifaflfeftimer. commence à me déplaire » 
Sors , 6c que lé Soleil levé fur^hreS' Etats , 
Demain près.rfu Jourdain né fe retrouve pas. - T 

» -ri * mu a Ju • - $ rt fi*n. tort\ 

Eatïme. ■ ; 

O Dieu , fecourefz-nous. h " J 

dKOSMANE. 

Êt vous, allez , Zayre, 
Prenez dans - le Sefrâilun fouverain empire , 
Commandez eiî Sultane , fit je vais ordo'nœjr . 
E.ï pompe d’un hyrftéii qui vous dûit couronner» 

1 * \ ' * * * *’I 


JJ 


;i-.> i. 1 ' t 
; > 


S C E N E V. ; • 

; OROSMAtfE, C O R A S ÎVtl^. 

: J ' J /' OROSMÂN'È. 

^"''Orafmîri , que veut dbriccet efclave infidèle? 
V-'U f<5upïrâit...fes yeux le font tournés vers elle. 
Les as-tu remarqués »' 

C O R AS MI N. 

- ( - ‘ Que dites- Vous , Seigneur ? 

De ce foupçon jaloux écoutez-vous l’erreur ? 
OROStflÂN/É. 

IVÎoî , jaîcStlX'/ (Jü’à ce point ma fierté s’avilifleV 
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Jue. j’éprouve l’horrear de ce honteuxTupplice! 
flfoi , que je puifte aimer comme l’on fait hair K 
^ufconque eft foupçoflnetrx incité Ü te trahir, 
e vois à l’arrroür feut ma maforefle afTèrvie , 
ülier Corafrmri * je Fai me avec' icfolcfcrie* 

Vlon amour eft plus fort , plus grand que mes 
bienfaits. 

e ne fuis point jaloux ... fi je l’étais jamais . . . 
i mo»-cceur!"Ahf chaflbns-eette nuportuaeidée,' 
)’un plaffir pur & cfoux mon ame eft poflédée. 
r a-, fat tout ÿréparCi'pOur ces motndfls heureux* 
£ui vont joindre ma vie à l’objet de mes vœux, 
e vaidonnetsune heure aux ioins^emtotfE aspirer 
it le refié du jour fera tout à Zayre. 

/-'>■>» • . 
ifi » .i . . - * 

Fin du premier A fie. 
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SCENE PREMIERE. 

1 . „ • t 

* . • • ' 

£ NE RE ST AN, CHAT IL L ON- 

• ' . I • • ‘ . »- - • 

CHATILLON. 

O Brave Néreftan , Chevalier généreux , 
Vous qui brifez les fers de tant de malheu- 
reux : 

Vous, Sauveur des Chrétiens qu’un Dieu Sau- 
veur envoyé , 

Panifiez , montrez- vous , goûtez la douce joye , 
De voir nos compagnons pleurans à* vos genoux, 
Baifer l’heureufe main qui nous délivre tous. 
Aux portes du Serrail en foule ils vous deman- 
dent j — 

Ne privez point leurs yeux du Héros qu’ils at- 
tendent , 

Et qu’unis à jamais fous notre bienfaiteur 

• NERESTAN. 

Illuftre Châtillon , modérez cet honneur ; 

J’ai rempli d’un Français le devoir ordinaire ; 
J’ai fait ce qu’à ma place on vous aurait vû faire. 
CHATILLON. 

Sans doute ; & tout Chrétien , tout digne Che- 
valier 

Pour fa Religion fe doit facrifier > 
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Et la félicité des cœurs tels que les nôtres , 

Confifte à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui le Ciel a donné le pouvoir 
De remplir cofame vous un fi noble devoir ï 
Pour nous , triftes jouets du fort qui nous op- 
prime , 

Nous, malheureux Français , efclaves dans Soly- 
me ; 

Oubliés dans les fers ,où long-tems fans fecours 
Le pere d’Orofmane abandonna nos jours : 

Jamais nos yeux fans vous ne reverraient la Fran- 
. ce. 

NERESTAN. 

Dieu s’eft fervi de moi , Seigneur. Sa Providence 
De ce jeune Orofmane a fléchfla rigueur. 

Mais quel trifte mélange altère ce bonheur î 
Que de ce fier Soudan U clémence odieufe 
Répand fur fes bienfaits une amertume affreufe ! 

Dieu me voit ôt m’entend ; il fait fi dans mon 
cœur 

J’avais d’autres projets que ceux de fa grandeur. 

Je faifais tout pour lui : j’efpérais de lui rendre 
Une jeune beauté , qu’à l’âge le plus tendre 
Le cruel Noradin fit efclave avec moi , 

Lorlque les ennemis de notre augufte foi , 

Baignant de notre fang la Syrie enyvrée , 

Surprirent Lufignan vaincu dans Céfarée : 

Dü Serrail des Sultans fauvé par des Chrétiens , 

Remis depuis trois ans dans mes premiers liens: 
Renvoyé dans Paris fur ma feule parole , 

Seigneur , je me flâtais , efpérance frivole 
De ramener Zayre à cette heureufe Cour , 

Où Louis des vertus a fixé le féjour. 

Déjà même la Reine à mon zélé propice , 

Lui tendait de fon Trône une main proteélrice 3 
Enfin lorfqu’elle touche au moment fouhaité s 
Qui la tirait du fein de fa captivité , 

P?iÂtrt» Totnc U, D. 
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On la retient lO Q D8 disje...Ahi Zayre elle-même. 
Oubliant les Chrétiens , pour ce Soudan qui 
l'aime . • . 

N’y penfons plus*.. Seigneur, un refus plus cruel 
Vient m’accabler encor d’un déplaifir mortel i 
Des Chrétiens malheureux l’efpérance eft trahie* 
CHATILLON. ‘ 

Je vous offre pour eux ma liberté , ma vie * 
Difpofez-en , Seigneur , elle vous appartient. 
NERESTAN. 

Seigneur, ce Lufignan, qu’à Solyme on retient , 
Ce dernier d’une race en Héros fi féconde , 

Ce guerrier dont la gloire avait rempli le monde. 
Ce Héros malheureux de fouillon defcendu , r 
Aux foupirs des Chrétiens ne fera point rendu. 
CHAT IL L ON. 

Seigneur , s’il eft ainfi , votre faveur eft vaine ; 
Quel indigne foldat voudrait brifer fa chaîne , 
Alors que dans les fers fbn Chef eft retenu î ; 
Lufignan , comme à moi , ne vous eft pas connu. 
Seigneur r remerciez ce Ciel , doBt la clémence 
A pour votre bonheur placé votre naiiTance. 
Long-tems après ces jours à jamais déteftés , ' 
Après ces jours de iâng & de calamités , 

Où je vis fous le joug de nos barbares Maîtres , 
Tomber ces murs fecrés conquis par nos ancê- 
tres. ' ’ 

Ciei ! fi vous aviez vû ce Temple abandonné,;; 
Du Dieu que nous fervons le tombeau profané , 
Nos peres , nés enfans , nos -filles & nos femmes , 
Aux pieds des nos Autels expirai» dans les fiâ- 
mes , 

Et notre dernier Rdî courbé du faix des ans , 
Maflacré fans pitié fur fes fils estpirans i 
Lufignan , le dernier de cette augufte race> 
Dans ces momens affreux ranimant notre aodan£y 

Au milieu de* débris dçs Temples *c»veîlféi ^ 

*' s \ . 
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Des vainqueurs , des vaincus , de des morts en- 
taifés , 

Eembte, 6c dhine main reprenant cette épée t 
Dans ‘le fang infidèle à tout moment trempée # 
it de l’antre à nos peux montrant avec fierté 
De notre feinte foi le figne redouté , 

"riant â haute voix , Français 9 foyez fidèles. . • 
ans -doute en ce moment , le couvrant de fe» 
ailes , 

ia vertu du Très-Haut , qui nous fauve au jour» 
ifhui, 

pphmiffatt fa route , 6c marchait devant lui ; 
t des triftes “Chrétiens la foule délivrée 
'int porter avec nous fes pas dans Céfarée. , 
à , par nos Chevaliers , d’une commune voix s# 
ufignan fut choifi pour nous donner des loi*. 

» mon cher Néreftan i Dieu qui nous humilie , 

”a pas voulu fans doute , en cette courte vie , 
fous-acCorder le-prix qu’il doit'à la vertu ; 
ainement pour fon nom nous avpns combattu, 
eflouvenir affreux , dont l’horreur me dévore S 
îrufelem en cendre , hélas î fumait encore , 
orfque dans notre afyle attaqués 6c trahis t 
t livrés par un Grec à nos fiers ennemis , 
a flâme dont brûla Sion défefpcrée , 
étendit en fureur aux murs de Céfarée ; 
e fut-Jà le dernier de trente ans de revers i 
à je vis Lu(ignan chargé d’indjgnés fers : 
îfenfîble à fa chûtè , 6c grand dans fes miféres t 
n’était attendri que des maux de fes freres. 
îigneur, depuis ce tems,ce pere desChrétiens r 
elferré loin de nous , blanchi dans fes liens , 
émit dam un cachot , privé de la lumière , 
ublié de l’Afie 6c de l’Europe entière, 
el elt Ton Fort affreux ; 6c qui peut aujourd’hui, - 
•uand ilfoiiffre pour nous, fe voir heureu» 
fsnstail •••' 

B* 
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NERESTAN. 

Ce bônheür, il eft vrai , ferait d’un cœur barbare. 
Que je hais le deftin qui de lui nous fépare ! p 
Q ue vers lui vos difcours m’ont fans peine en* 

* traîne! 

Je connais fes malheurs ; avec eux je fuis né. 
Sans un trouble nouveau je n’ai pû les entendre; 
Votre piifon , la fienne , & Célarée en cendre • 
Sont les premier s ‘ob je ts,font les premiers revers. 
Qui frappèrent mes yeux à peine encor ouverts. 
Je fortais du berceau > ces images fanglantes 
Dans vos trifles récits me font encor préfentes. 
Au milieu des Chrétiens dans un Temple im- 
molés 

Quelques enfans,Seignenr, avec moi raflemblé*, 
Arrachés par des mains de carnage fumantes , 
Aux bras enfanglantés de nos meres tremblantes. 
Nous fûmes tranfportés dans ce Palais des Rois, 
‘Dans ce même Serrail , Seigneur , où je vous 
vois. 

'Noradin m’éleva près de cette Zayre , 

Qui depuis. ..pardonnez fi mon cœur en foupire , 
Qui depuis égarée en ce funefte lieu , 

Pour un Maîtr e Barbare abandonna ion Dieu. 
CHATILLON. 

Telle eft des Mululmans la funefte prudence. 
De leurs Chrétiens captifs ils féduifent l’en- 
' fiance; 

Et je bénis le Ciel propice à nos deffeins , 

Qui dans vos premiers ans vous fauva de leur* 
mains. 

'Mais, Seigneur , après tout, cette Zayre même , 
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui 
l’aime. 

De fon crédit au moins nous pourrait fecourir : 
Qu’importe de quel bras Dieu daigne fe fervir » 
M’en croirez-vous ? Le jufte , auffi-bien que le 
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Du crime & du malheur fait tirer avantage. 
Vous pourriez de Zayre employer la faveur 
A fléchir Orofmane , à toucher fon grand cœur , 
A nous rendre un Héros , que lui-même a dû 
plaindre , 

Que fans doute il admire t & qui n’eft plus à 
craindre. 

NERESTAN. 

Mais ce même Héros , pour brifer fes liens , 
Voudra- t-il qu’on s’abaifle à ces honteux mo- 
yens ? 

Et quand il le voudrait . eft-il en ma puiflance 
D’obtenir de Zayre en un moment d’audience ? 
Croyez-vous qu’Orofmane y daigne confentir ? 
Le Serrait à ma voix pourra-t-il le rouvrir ï 
Qand je pourrais enfin paraître devant elle , 
Que faut-il efpérer d’une femme infidelle , 

\ qui mon feul afpeft doit tenir lieu d’affront , 
£t qui lira fa honte écrite fur mon front ] 
ïeignetrr , il eft bien dur , pour un cœur magna- 
nime y 

D’attendre des fecours de ceux qu’on méfeftime. 
Leurs refus font affreux , leurs bienfaits font 
rougir. 

CHATILLON. 

Songez à- Lufignan , fongez à le fervir. 

NERESTAN. 

Eh bien...IVIais quels chemins jufqu’à cette infi- 
delle 

Pourront...On vient à nous. Que voi-je ? ô Ciel J 
c’eff elle. 


4 6 Z A Y RE , 

SCENE IL ; 

•ZAÏRE., CHATJLLON , NERESTAN. 

ZAÏRE à Néreflan. 

C ’Eô .vous , digne Français ,à qui je viens par- 
ler. 

Le Soudan le permet , ceflfez de vous trotibler : 
Et rafforaot mon césar, qui tremble à votre ap- 
proche , . 

Chaffez de vos regards la plainte 6c le reproche. 
Seigneur , nous nous craignons, noos rougif- 
fottt tous deux ; 

Je fouhaite & je crains de rencontrer vos yeux. 
L’un à l’autre attachés depuis notre naiflance , 
Üne affreofe prifon renferma notre enfance ; 

Le fort nous accabla du poids des mêmes fers , 
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 

Il me fallut depuis gémir de votre abfbence ; 

Le Ciel porta vos .pas uux rives de la France : 
Prifonnier dans Solyme , enfin je vous revis ; 
Un entretien plus libre alors m’était permis ; 
Efclave dans la foule , où j’étais confonde# , 
Aux regards du Soudan je vivais Inconnue : 
Vous daignâtes bientôt , ibit grandeur , fok 
pitié , 

Soit plutôt digne effet d’une pure amitié , 
Revoyant des Français la glorieofe Empire , 
ï chercher la rançon de la trifte Zayre : 

Vous l’apportez: le Cial a trompé vos bienfaits. 
Loin de vous dans Solyme il m’arrête à jamais. 
Mais quoi que ma fortune ait d’éclat ôt de char- 
mes , 

Je ne pu» vous quitter fans répandre des larmes* 
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foru'ours de vos bontés je vai m’entretenir , 
chérir de vos vertus le tendre fouvenir , 
^omme vous des humains foulager Ja mifére , 
’rotéger les Chrétiens , leur tenir lieu de mere : 
/ous me les rendez chers, & ces infortunés. .• 
: NïBEST AN.! 
r ous fl les protéger vous , qui les abandonnez ? 
r ous , qui des Lufignans foulant aux pieds la 
cendre • « . 

ZAÏRE. 

s la viens honorer , Seigneur , je viens vou* 
rendre » 

,e dernier de ce fang , votre amour ,, votre ef- 
poir : 

)ui , Lafignan eft libre , fie vous l’allez revoir» 
CHATILLQN. 

) Ciel ! nous reverrions notre appui , notre 
pere ! 

NERESTAN. 

,es Chrétiens vous devraient ane tête fi chère ! 
ZAÏRE. 

’avais fans efpérance ofé la demander : ; 

.e généreux Soudan veut bien nous l’accorder ; 
>n J’amène en ces lieux. 

«ERE ST. A N. . 

Que mon ara e .eft émue i 
/i • ! Z A Y R S» 

des larmes malgré moi me dérobent fa vue. 

^infi que ce viefllurd j’*i languidaos les fers s 
lui ne fait compatir aux maux qu’on aJoufferts? 
N ERE S T A N. 

irand Dtteukque de vertndans une «ne ttrâdellcS 
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SCENE III. 

ZAÏRE , LUSIGNAN , CHATILLON » 
NERESTAN , plufieurs efclaves 
Chrétiens. 

.. : LUSIGNAN. 

. . ■ . « - * - 

D U féjour du trépas quelle voix me rappelle? 
Suis- je avec des Chrétiens ?... guidez mes 
pas trembians. 

Mes maux m’ont affaibli plus encor que mes ans» 
En i'ajfeynnt. 

Suis-je libre en effet ? 

Z A Y R E. 

Oui , Seigneur ; oui , vous l’êtes. 
CHATILLON. 

Vous vivez, vous calmez nos douleurs inquiètes» 
Tous nos triftes Chrétiens. . . 

LUSIGNAN. 

O jour ! 6 douce voix f 
Châtillon , c’eft donc vous , c’eft vous que je 
revois ! 

Martyr , ainfi que moi , de la foi de nos peres » 
Le Dieu que nous fervons finit-il nos miféres ? 
En quels lieux fommes-nous ! Aidez mes faibles 
yeux. 

CHATILLON. 

C’eft ici le Palais qu’on bâti vos ayeux ; 

Du fils de Noradin c’eft le féjour profane. 
ZAÏRE. 

Le Maître de ces lieux , le. puiffant Orofmane » 
Sait connaître , Seigneur , & chérir la vertu. 
Ce généreux Français , qui vous eft inconnu , 

E» 
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En montrant Néreftan. 

’ar !a gloire amené des rives de la France, 

Tenait de dix Chrétiens payer la délivrance : 

-e Soudan, comme lui , gouverné par l’honneur, 
jroit , en vous délivrant égaler fon grand cœur. 

LUSIGNAN. 

>es Chevaliers Français tel eft le caradère ; 

-eur nobleffe en tout tems me fut utile & chère, 
’rop digne Chévalier , quoi ! vous paflez les 
mers , ' > 

our foulager nos maux, ôe pour brifer nos fers î 
h l parlez , à qui dois-je un fervice fi rare î 
NERESTAN. 

Ion nom eft Néreftanjle fort long-tems barbare* 
hfi dans les fers ici me mit prefqu’en naiffant 
fe fit quitter bientôt l’Empire du Croifiant. 

.la Cour de Louis , guidé par mon courage , 

>e la guerre fous lui j’ai fait l’apprentiflage ; 
la fortune & mon rang font un don de ce Roi, 
i grand par fa valeur , fit plus grand par fa fol. 
î le fuivis , Seigneur, au bord de la Charante, 
orlque du fier Anglais la valeur menaçante , 
Cédant h nos efforts trop long-tems captivés , 
atisfit en tombant aux lis qu’ils ont bravés, 
’enez , Prince , & montrez au plus grand des 
Monarques , 

>e vos fers glorieux les vénérables marques, 
aris va révérer le Martyr de la Croix , 

)t la Cour de Louis eft l’afyle des Rois. ■ 

: LUSIGNAN. 

lélas. ! de cgtte Cour j’ai vû jadis la gloire.;-' • • 
)uand Philippe à Bovine enchaînait la vi&oire. 

; combattais ,-Se.igneur, avec Montmorency 
Ielop, Deftaing,deNefle,& ce fameux Couci. ! 
lais à revoir Paris je ne dois plus prétendre : 
'mis voyez qu’au tombeau je fuis prêt à defcen- 
dre: . 1 . . ;* 1. ...... . 1 .:. i 

Théâtre. Tome U. E 
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Je vais an Roi des Rois demander aujourd’hui 
Le prix de tous les maux que j’ai foufferts pout 
lui. 

Vous, généreux témoins de mon heure dernière a 
Tandis qu’il en eft tems , écoutez ma piiére , 
Néreftan , Chdtillon, fit vous... do qui les pleurs 
Dansees momens G ohers honorent mes mal- 
heurs , 

Madame , ayez pitié du plus malheureux pere , 
Qui jamais ait du Ciel éprouvé la colère , 

Qui répand devant vous des larmes que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux .expirans. 
Une fille 3 trois fils , ma fuperbe efpérance , 

Me furent arrachés dès leûr plus tendre enfance: 
Q mon cher Chfitillob , tu dois t’en fouvenîr . { 

. CH A T IL L ON. 

Dp vos malheurs encor vous me voyez frémir. 
LUSIGNAN. 

Frifonnier avec moi dans Cêfarée en fiâme-. 
Tes yeuxvirent périr mes deux fils ôc ma femme. 
CHAT I L L O N. 

Mcyi bras chargé de fers ne les put k'courir. ■ ■ 
c wb . : LUS! G N AN. 

Hélas ' Æt fêtais pere , & je ne pus mourir ! 
Veillez dp haut .des Cieux >- chers enfans que 
j’implore , 

Sur mes autres enfans , s’ils font vivans encore. 
Mon dernier fils, ma fille, aux chaînes refervés j > 
Par de barhares mains pour fervirconfervés 
Loin d’un pereàccablé,fùrent portés enfemble. 
Dans joe même Serratl oh le Giel ndbs^âffeîmblel- 
I » > * > * v r.; iC HÀ T I L L G Nyr. r’.l h. 

IJ fft vrai, dans l’horreur de ce péril hofiveau ^ 
Je tenais votre fitle à peine en.fôn bércèaâ : - 
Ne pouvant Ig iauver , Seigneur , j’allais moî- 
>'•: même . . i ! • • 

Répandre fur fon front l’eau fainte du Baptême , 
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Lorfque les Sarrafins de carnage fumans , 
Revinrent l’arracher à mes bras tous fanglans. 
Votre plus jeune fils , à qui les deflinées 
Avaient à peine encor accordé quatre années , 
Trop capable déjà de fentir Ton malheur t 
7 ut dans Jérufalem conduit avec fa foeur. 
NERESTAN. 

)e quel reflouvenir mon arae eft déchirée l 
, cet âge fatal j’étais dans Céfarée : 
t tout couvert de fau g , & chargé de liens , 

; faivis en ces lieux la foule des Chrétiens. 
LUSIGNAN. 

ous . . . Seigneur J . ... Ce Serràil éleva votre 
enfance ? . . . 

En les regardant. 

élas ! de mes enfans auriez-vous connaiffanceï 
s feraient de votre âge,St peut-être mes yeux... 
uel ornement. Madame , étranger en ces lieux! 
epuis quand l'avez- vous ï 
Z A Y R E. 

Depuis que je refpire , 
:igneur....Ehquoi ! D’où vient que votre ame 1 
foupire ! ; 

LUSIGNAN. - ; 

1 ï daignez confier à mes tremblante» mains... 

Z A Y R E. 

2 quel trouble nouveau tous mes fens font at * 

teints I 

igneur , que faites-vous ? 

L U S I G N A N.. 

O Ciel ! 3 Providence:/’’ r ' 
es yeux , ne trompez point ma timide efpé- 
rance* • • I 

rait-il bienpoffible? Otai'Vc’eft-elle... Je voi 
î préfent qu’une époufe avait reçu de moi , 

: qui de mes enfans ornait toujours la tête , 
jrfque de leur nailfance on célébrait la fête : 

E » 
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Je revoi . . . Je fuccombe à mon faiGflemenf. 

Z A Y R E. 

Qu’entens-je ? & quel foupçon m’agite en ce 
moment î 

Ah , Seigneur !... 

LUSIGNAN. 

Dans l’efpoir dont j’entrevois les charmes. 
Ne m’abandonnez pas , Dieu qui voyez mes lar- 
mes , 

Dieu mort fur cette croix, 6c qui revis pour nous. 
Parle, achève ,ô mon Dieu / ce font- là de tes 
coups. 

Quoi! Madame, en vos mains elle était demeurée? 
Quoi! tous les deux captifs, St pris dans Céfarée? 

.* ZAÏRE. 

Oui , Seigneur. 

NERESTAN. 

Se peut-il ï 
L U S I G N A N. 

Leur parole , leurs traits , 
De leur mere en effet font les vivans portraits. 
Oui , grand Dieu , tu le veux, tu permets que 
je voye ; 

Dieu, ranime mes fens trop faibles pour ma 

v -i/ipye» • •- • • : . 

Madame.. .Néreftan... Soûtien-moi , Châtillon... 
Néreftàn , G je dois nommer encer ce nom , 
Avez-vous dans le feln la cicatrice heureufe 
Du fer dont à mes yeux une main furieufe. . • 
NERESTAN. 

Ouï’, Seigneur , il eft vrai. 

• . ■ ...LUSIGNAN.: , 

Dieu jufte ! heureux momens ï 
NERESTAN fe jet tant * genoux. 

Ah , Seigneur ! ah , Zayre ! 

LUSIQNAN. 

Approchez , mes enfans. 
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NE RE ST AN. 

Mol , votre fils ! 

Z A Y R E. 

Seigneur. 

LUSIGNAN. 

Heureux jour qui m’éclaire ! 
Ma fille ! mon cher fils ! embraffez votre pere. 
CHATILLON. 

3.ue d’un bonheur fi grand mon cœur fe fent 
toucher ! 

LUSIGNAN. 

De vos bras, mes enfans,je ne puis m’arracher, 
[e vous revois enfin , chère & trifte famille , 
don fils , digne héritier...Vous...hélas ! Vous 
ma fille ! 

Diflîpez mes foupçons , ôtez-moi cette horreur, 
Je trouble qui m’accable au comble du bonheur. 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la mienne , 
don Dieu qui me la rens , me la rens-tn Chré- 
tienne ? ‘ , 

Tu pleures, malheureufe, & tu bailles les yeux î 
Tu te tais! je t’entens'.ô crime !ô juftes Cieux! 
Z A Y R E. 

e ne puis vous tromper : fous les loix d’Orof* 
mane. • . 

unifiez votre fille . . . Elle était Mufulmane» 

L US I GN AN. 

hue la foudre en éclats ne tombe que fur moi ! 
.h j mon fils ! A ces mots j’euffe expiré fans toi. 
Ion Dieu , j’ai combattu foixante ans pour ta 
gloire ; 

ai vû tomber ton Temple , & périr ta mémoire; 
'ans un cachot affreux abandonné vingt ans , 
les larmes t’imploraient pour mestriftes enfans: 
t Jorfque ma famille eft par toi réiinie , 

|uand je trouve une fille , elle eft ton ennemiel 
: fuis bien malheureux...c’eft ton pere,c’eft moi, 

E? 
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C’eft ma feule prifon qui t’a ravi ta foi. 

Ma fille , tendre objet de mes dernières peines* 
Songe au moins ,fonge au fang qui coule dans 
tes veines : 

C'eÛ le fang de vingt Rois, tous Chrétiens com- 
me moi , 


C’eft le *2Pg des Héros , défenfèurs de ma Loi* 
C’eft le fang dé» Martyrs . . .ô fille encor trop 
chère,. 

Connais-tu ton deftin , fais-tu quelle eû ta fflerel 
Sais-tu bien qu’à l’iuftant que ion flanc mit an 
jour 

Ce trille & dernier fruit d’un malheureux amour. 
Je la vis maffacrer par La main forcenée , 

Par la main des brigands à qui tu t’es donnée ? 
Tesfreres , ces Martyrs égorgés à mes yeux , 
T’ouvrent leurs bras fanglans tendu» du haut des 
Cieux , 


Ton Dieu que tu trahis , ton Dieu que tu blaf- 
phêmes , 

Pour toi , pour l’Univers , eft mort en ces lieu* 
mêmes , 

En ces lieux où mon bras le fervit tant de fois , 
En ces lieux où fon faDg te parle par ma voix. 
Voi ces mors , voi ce Temple envahi par tes 
Maîtres : 

Tout annonce le Dieu qu’ont vengé tes ancêtres. 
Tourne les yeux, fa tombe eft près de ce Palais 5 
C’eft ici la montagne où lavant nos forfaits , 

Il voulut expirer fous les coups de l’impie î 
C’ eft- là que de fa tombe il rappella fa vie. 

Tu ne faurais marcher dans cet augufte lieu , 
Tu n’y peux faire un pas , fans y trouver ton 


Dieu : 


Et tu n’y peux relier fans renier ton pere , 

Ton honneur qui te parle , ôt ton Dieu qui t’é- 
. claire. 
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Je te vois dans mes bras , Ôc pleurer & frémir » 
Sur ton front pâliflànt Dieu mec le repentir : 

Je vois la vérité da;rs ton cœur defcendue i 
Je retrouve ma fille après l’avoir perduë » 

Et je repr*ens ma gloire <St ma télicité. 

En- dérobant mon foug à l’infidélité. 

N B R EST AN. 

[e revoi donc ma fœur ï ; . . . Efcfon ame. i . 

Z A Y R E. . 

Ah,monpere, 

Zher auteur de mes jours ; parlez , que dois-je 

faUe ’ LUSIGNAN.. 

Æ’ôter , par un feul mot , ma honte & mes en- 
nuis , 

Dire , Je fuis Chrétienne. 

Z A Y R E. 

Oui . . . Seigneur ... Je la fuis. 
LUSIGNAN. 

Dieu , reçoi fon aveu du fein de ton Empire. 


XXXXXXX5XXXXXXX 

SCENEIV. 


:AYRE , LUSIGNAN , CHATILLON i 
NERESTAN , CORASMIN. 

C O R A S M I N. 

M Adame , le Soudan m’ordonne de vous 
dire , 

^u’à l’inftant de ces lieux il faut vous retirer , 
Lt de ces vils Chrétiens furtout vous féparer. 
/ous , Français , fuivez-moi; de vous je dois 
répondre. 

CHATILLON. ^ 

)ù fommes-nous , grand Dieu t Quel coup vient 
nous confondre ! 

E 4 
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LUSIGNAN. 

Notre courage , amis , doit ici s’animer. 

' Z A Y R E. 

Hélas, Seigneur ! 

L U S I G N A N. 

O vous que je n’ofe nommer 
Jurez-moi de garder un fecret fi funefie. 

•> Z A Y R E. 

Je vous Je jure. 

LUSIGNAN. 

Allez , le Ciel fera le refie* 

Tï» du fécond Acte, 



s ... 
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ACTE III. 

ICENE PREMIERE. 


OROSMANE , CORASMIN. 

• ■ OROSMANE. 
r 7 Ons étiez , Corafmin , trompé par vos allar- 
▼ mes i 

[on , Louis contre moi ne tourne point fes ar- 
mes ; 

es Français font laffés de chercher déformais 
>es climats que pour eux le deflin n’a point faits; 
!s n’abandonnent point leur fertile patrie , 
our languir aux déferts de l’aride Arabie , 
t venir arrofer , de leur fang odieux , 
les palmes que pour nous Dieu fait croître en 
ces lieux. 

s couvrent de vaiffeaux la Mer de la Syrie, 
ouis , des bords de Chypre , épouvante l’Afie ; 
Iaisj’apprens queceRois ? éloignede nos portsi 
)e la féconde Egypte il menace les bords ; 

’en rèçois à l’inftant la première nouvelle, 
lontre les Mamelus fon courage l’appelle » 
l cerche Mélédin mon fecret ennemi ; 
ur leurs divifions mon Trône eft affermi, 
e ne crains plus enfin l’Egypte , ni la France, 
los communs ennemis cimentent ma puiffancei 
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Et prodigues d’un fang qu’ils devraient ména- 
ge » r , 

Prennent , en s’immolant , le loin de me venger* 

Relâche ces Chrétiens ; ami, je les délivre ; 

Je veux plaire à leur Maître ât leur permets 
de vivre : 

Je veux que fur Ta mer on tes mène à leur Roi 
Que Louis me connahfe , 8c refpe&e ma foi. 
Méne-lui Luiignan ; dilui que je lui donne 
Celui que la natffance allie à fa Couronne r 
Celuique par deux fois mon pere avait vaincu * 
Et qu’il tint enchaîné tandis qu’il a vécu. 

C O R A S M I N. 

Son nom cher aux Chrétiens. . . 

O R O S M A N E. 

Son nom n'eft point à craindre. 
CORASMIN. 

Mais , Seigneur, fi Louis.. • 

©ROSMANE. 

Il n’eft plus tems de feindre» 
Zayre l’a voulu ; c’eft affez : & mon cœur , : 

En donnant Luiignan , le donne à mon vain» 
queur. 

Louis eft peu pour moi ; je fais tout pour Zayre j 
Nul autre fur mon cœur n’aurait pris cet empire. 
Je viens de l’affliger , c’eft à moi d’adoucir 
Le déplailir mortel qu’elle a dû reflentir , 
Quand, fur les faux avis des defteins de la France, 
J’ai fait à ces Chrétiens un peu de violence» 

Que dis-je » Ces moraens perdus dans mon Con* 
feir , . : 

Ont de ce grand hymen fufpendu l’appareil : 
D’une heure encor, ami, mon bonheur fe diffère : 
Mais j’emploirai du moins ce tems, à lui com- 
plaire. . .t ' . 

Zâyre ici demande un fecret entretien 
Avec ce Néreftan » ce généreux Chrétien . . « 


Digitized by Google 



TR A GE DIE. $9 

C O R A S M I N. 

Et vous avez. Seigneur, encor cette indulgence! 
OR OS M ANE. 

Ils ont été tous deux efclaves dans l’enfance ; 

Us ont porté mes fers , ils ne fe verront plus : 
Zayre enfin de moi n’aura point un refus, 

Je ne m’en défens point ; je foule aux pieds pour 
elle 

Des rigueurs du Serrai! la contrainte cruelle. 
F’ai méprifé ces Loix , dont l’âpre auftérité 
Fait n’une vertu tiirle une néceflué. 
fe ne fuis point formé du. fang Afiatique ; 

>îé parmi les rochers au fein de la Taurique , 
Des Schytes.mes ayeux je garde la fierté , 

Leurs moeurs , leurs pallions , leur générofité : 

>e confecs qufèn partant Néreftan la rpvoye ; 
e veux que tous les coeurs foient heureux de 
ma joye. 

\près ce peu d’inftans volés à mon amour , 
Tous fes momens , ami , font à moi fans retour. 
7a , ce Chrétien attend , & tu peux l’introduire* 
’refle fon entretien , obéis à Zayre. 



SCENE II. 

CORASMIN, NERESTAN. 
COR A S MIN. 


B N ces lieux , un moment , tu peux encor 
relier. 

-ayre à tes regards viendra fe préfenter. 

Vf 

■ 
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SCENE I IL 

NERESTAN feul. 

E N quel état , ô Ciel ! en quels lieux je la 
laiffe ! 

O ma Religion » ô mon pere ! ô tendreffe ! 

Mais je la vois* 

xxxxxxxmxxx xxxxxxx 

‘ SCENE IV. 

ZAÏRE , NERES T AN. 
NERESTAN. 

IVî A fœur, je puis donc vous parler. 
Ah j dans quel tems le Ciel nous voulut raffem- 
bler i 

Vous ne reverrez plus un trop malheureux pere. 
Z A Y R E. 

Dieu , Lufignan » 

NERESTAN. 

Il touche à fon heure dernière. 

Sa joye en nous voyant , par de trop grands ef- 
forts , 

De fes fens affaiblis a rompu les refforts î 
E t cette émotion , dont fon ame eft remplie , 

A bientôt épuifé les (ources de fa vie. 

Mais pour comble d’horreurs , à ces derniers 
momens , 

II doute de fa fille , & de fes fentimens ; 

Il meurt dans l’amertume , <3c fon ame incertaine 
Demande en foupirant G vous ôtes Chrétienne. 
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Z A Y R E. 

^aoi,je fuis votre fœur, & vous pouvez penfer 
^u’à mon faog , à ma Loi , j’aille ici renoncer î 
NERESTAN. 

Ah , ma fœur J cette Loi n’eft pas la vôtre en- 
core ; 

i»e jour qui vous éclaire eft pour vous à l’aurore, 
^ous n’avez point reçu ce gage précieux , 

£ui nous lave du'crime , & nous ouvre les 
deux. 

urez par nos malheurs , âe par votre famille , 
ar ces Martyrs facrés , de qui vous êtes fille , 
£ue vous voulez ici recevoir aujourd’hui. 

.e fceau du Dieu vivant qui nous attache à lui. 
Z A Y R E. 

)ui , je jure en vos mains , par ce Dieu que 
j’adore , 

ar fa Loi que je cherche , & que mon cœur 
ignore , 

)e vivre déformais fous cette fainte Loi . . . 
lais , mon cher frere . . . Hélas i que veut elle 
de moi > . . 

£ue faut-il ? ' 

• NERESTAN. 

Détefter l’Empire de vos Maîtres , 
ervir, aimer ce Dieu qu’ont aimé nos ancêtres , 
^ui né près de ces murs eft mort ici pour nous , 
^ui nous a raflemblés , qui m’a conduit vers 
vous. 

îft-ce à moi d’en parler ï moins inftruîts que fi- 
déle , 

e ne fuis qu’un foldat , & je n’ai que du zélé. 
Jn Pontife facré viendra jufqu’en ces lieux 
/ous apporter la vie , & deffiller ,vos yeux. '/> 
longez à vos fermens i & que l’eau du Baptême 
«Je vous apporte point la mort & l’anathême. 
Obtenez qu’avec lui je puifife revenir > > 
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Mais à quel titre, ô Ciel i faut-il donc l’obtenir ! 
A qui le demander dans ce Serrail profane ?... 
Vous, le fang de vingt Rois,efclaved’Orofmaneï 
Parente de Louis j fille de Lufignm ! 

Vous Chrétienne , & ma foeur , efclave d’un 
Soudan ? . 

Vous m’entendez... je n’ofeen dire davantage , 
Dieu , nous referviez-vous à ce dernier outrage ï 
Z A Y R E. 

Ah , cruel ipourfuivez, vous ne connaîtrez pas 
Mon fecret,mes tourmens , mes vœux, mes 
attentats. 

Mon frere , ayez pitié d’une foeur égarée , 

Qui brûle , qui gémit , qui meurt défefpérée. 

Je fuis Chrétienne , hélas t ... j’attens avec ardeur 
Cette eau fainte , cette eau , qui peut guérir 
mon cœur. 

Non , je ne ferai point indigne de mon frere , 1 
De mes ayeux, de moi, de mon malheureux pere. 
Mais parlez à Zayre , & ne lui cachez rien , 
Dites... quelle eft la Loi de l’Empire Chré- 
tien ?... 

Quel eft le châtiment pour une infortunée , 

Qui loin de fes parens aux fers abandonnée , 
Trouvant chez un Barbare un généreux appui , 
Aurait touché fon ame , & s’unirait à lui î 
NERESTAN. 

O Ciel ! que dites-vous ? Ah i la mort la plus 
prompte 
Devrait . . . 

ZAYRE. 

• C’en eft aflez , frappe , & prévien ta honte. 
NERESTAN. 

Qui vous , ma fœur ? v ‘ • ■ " ' 1 

ZAYRE. 

C’eft moi que je viens d’accufer , 
Orofmane m’adore . . . &- j’allais l’époufer» 
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•’ N ERES T AN. 

’époufer ! eft- il vrai , ma foeur î Eft-ce vous- 
même ï 

ous , la tille des Rois » 

Z A Y R E. 

Frappe , dis- je ; je l’aime 
N E R E S T A N. 
pprobre malheureux du fang dont vous fortez , 
ous demandez ta mort , & vous là méritez : 

: G je n’écoutais que ta honte & ma gloire , 
honneur de mamaifon ,monpere,fa mémoire, 
la Loi de ton Dieu , que tu ne connais pas , 
ma Religion ne retenait mon bras , 
rais dans ce Palais , j’irais au moment même > 
unoler de ce fer un Barbare qui t’aime , 

2 fon indigne flanc le plonger dans le tien , 

: ne l’en retirer que pour percer le mien. 

,el l tandjs que Louis , l’exemple de la Terre » 
□ Nil Epouvauté ne va porter la guerre , 
ue pour venir bientôt , frappant des coup» 
plus fürs , 

élivrerton Dieu même, & lui rendre ces murs .* 
ryre , cependant , ma foeur , fon alliée j 
a Tyran d’un Serrail par l’hymen eft liée î 
i je vai donc apprendre à Lufignan trahi , 
n’un Tartare eft le Dieu que fa fille a choifi l 
ans ce moment affreux, hélas ! tonpete expire, 
î demandant à Dieu le falut de Zayre. 

Z A Y RE. 

rête , mon cher fret e ... arrête , connai-moi î 
mt-être que Zayre eft digne encor de toi. 
on frere , épargne-moi cet horrible langage ; 
on Courroux ,'ton reproche , eft un plus grand 
,outrage , • ' 1 * > e ' > ,* 

us fenfible pour moi , plus dur que ce trépas , 
ue je te demandais , & que je n’obtiens pas. 
'état où tu me vois accable ton courage i 
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tf 4 . ZAYRE, 

Ta fooffres , je le voi î je fouffre davantage. 

Je voudrais que du Ciel le barbare fecours , 

De mon fang, dans mon cœur, eût arrêté le cours» 
Le jour qu’empoifonné d'une flâme profane» 

Ce pur fang des Chrétiens brûla pour Orofmane, 
Le jour que de ta fœur Orofmane charmé . • . 
Pardonnez-moi , Chrétiens ; qui ne l’aurait aimé ï 
Il faifait tout pour moi; fon cœur m’avait choifie* 
Je voyais fa fierté pour moi fenle adoucie. 

C’eft lui qui des Chrétiens a ranimé l’efpoir : 
C’eft à lui que je dois le bonheur de te voir : 
Pardonne; ton courroux, mon pere, ma tendrefie. 
Mes fermens , mon devoir , mes remords , ma 
faiblelfe , 

Me fervent de fupplice , & ta fœur en ce jour 
Meurt de fon répentir plus que de fon amour. 
NERESTAN. 

Je te blâme, 6c te plains ; croi-moi , la Provi- 
dence 

Ne te laiflera point périr fans innocence : 

Je te pardonne , hélas ! ces combats odieux ; 
Dieu ne t’a point prêté fon bras victorieux : X 
Ce bras , qui rend la force aux plus faibles cou-, 
/âges, , 

Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 

Il ne fouffrira pas qu’à fon culte engagé , 

Entre un Barbare & loi ton cœur foie partagé. 
Le Baptême éteindra ces feux dont il foupire , 
Et tu vivras fidèle , ou périras martyre. . 
Achève donc ici ton ferment commencé ; \ 

Achève , ôc dans l’horreur dont ton cœur eft; 

prefie , , - . > . s ■ : . . • wl 

Promets au Roi Louis , à l’Europe , à ton pere ^ 
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur G fiucére^. 

De né point accomplir cet hymen odieux , l 
Avant que le Pontife ait éclairé tes yeux , 

Avant qu’en ma préfence il tç fafie Chrétienne , 

Et 
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ît qoeDien par fes mains t’adopte & te foutienne. 
Le promets-tu, Zayre?».. 

Z A Y R E. 

Oui , je te le promets , 
Len-moi Chrétienne & libre i à tout je me fou- 
mets. 

, d’un pere expirant , va fermer la paupière * 
r a je voudrais te fuivre , & mourir la première. 
N E R E S T A N. 

e pars , adieu , ma foeur , adieu : puifque mes 
vœux 

ïe peuvent t’arracher à ce Palais honteux , 
e reviendrai bientôt , par un heureux Baptême , 
[■'arracher aux Enfers , ôt te rendre à toi-même. 

."SCENE V. . 

ZAYRE feule. 

M E voilà feule , ô Dieu ! que vai-je devenir! 
Dieu , commande à mon cœur de ne te 
point trahir. 

délas ! fuis- je en effet, ou Françaife , ou Sultane ï 
Fille de Lufignan , ou femme d’Orofmane ï 
>uis-je amante , ou Chrétienne ? O fermens que 
j’ai faits ! 

VIon pere , mon païs , vous ferez fatisfaits. 
Fatime ne vient point. Quoi: dans ce trouble 
extiême , 

L’Univers m’abandonne ! on me laifle à moi- 
même l 

Mon cœur peut-il porter feul , & privé d’appui , 
Le fardeau des devoirs qu’on m’impofe aujour- 
d’hui , 

A ta Loi , Dieu puiflant, oui, mon ame eft 
renduë ; 

Théâtre. Tome U* 
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Mais fai que mon amant s’éloigne de ma vû’é. 
Cher amant 1 Ce matin l'aurais- je pû prévoir , 
Que je duffe aujourd’hui redouter de te voir ï 
Moi , qui de tant de feux juftement poffédée , 
N’avais d’autre bonheur , d’autre foin i d’autre 
idée , 

■Que de t’entretenir , écouter ton amour , 

Te voir , te fouhaiter , attendre ton retour ï 
Hélas 1 & je t’adore i & t’aimer eft un crime ! 



SCENE V I. 

ZAÏRE, OROSMANE. 


OROSMANE. 

P Araiffez , tout eft prêt, le beau feu, qui 
m’anime , 

Ne fouffre plus , Madame , aucun retardement ; 
Les flambeaux de l’hymen brillent pour votre 
amant ; 

Les parfums de l’encens rempliflent la Mofquée ; 
Du Dieu de Mahomet la puiffance invoquée 
Confirme mes fermens , & préfide à mes feux. 
Mon peuple profterné pour vous offre fes vœux. 
Tout tombe à vos genoux , vos fuperbes rivales , 
Qui difputaient mon cœur , & marchaient vos 
égales , 

Heureufes de vous fuivre , & de vous obéir , 
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir. 
Le Trône , les feftins i & la cérémonie , 

Tout eft prêt i commencer le bonheur de ma vie. 
ZAÏRE. 

Où fuis'je, malheureufe , ô tendreffeîô douleur I 
OROSMANE. 

Venez, 
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: ZAÏRE. • 

» ' Oii.me cacher ?i < 

. . O RO-S , m ANE. 

Que dites-vous î 
ZAÏRE. 

Setgncnr. 

OROSMANE. 

Donnez-moi votre main, daignez, belle Zayre.n 
&AYRB. 

Die, u ; de moopete ! bêlas ! que pour rai-je lui dire 2 
OROSMANE. 

Que jj’airne à triompher de ce tendre, embarras! 
Qu’il redouble ma flâme , & mon bonheur !... 
Z A Y R E. 

Hélas! 


OROSMANE. 

Ce trouble, à mes. délirs vous rend encor pins 
obère k 

D’une vertu modefte il eft le cara&ère 
Digne & charmant objet de ma confiante foi. 
Venez , nç tardez pins. , 

Z A Y R E. 

Fatime , foutjen-moi . . • 

Seigneur. 

OROSMANE. 

O Ciel !/ eh qcoi i . 

ZAÏRE. 


! Seigneur , cet hymenée 
Etait un bien fuptéme à mon a me étonnée. 

Je n’ai point recherché le Trône ôc la grandeur» 
Qu’un fentiment plus jufte occupait tout mon 
cœur ? 

Hélas ! j’aurais voulu qu’à vos vertus unie , 

Et méprifant pour vous les Ttônes de l’Afie , 
Seule , & dans un déferf auprès de mon époux 

J ’eufle pû fous mes pieds les fouler avec vous. 
Seigneur ... ces Chrétiens . . » 
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OROSMANE, 

Ces Chrétiens... Quoi ! Madame ? 
Qu’auraient donc de commun cette Seûe ôc 
ma flâme î 

ZAYRE. 

Lufignan , ce vieillard accablé de douleurs , 
Termine en ces momens fa vie & fes malheurs. 
OROSMANE. 

Eh bien i quel intérêt fi preffant & fi tendre , 
A ce vieillard Chrétien votre cœur peut-il pren- 
dre î 

Vous n’étes point Chrétienne î élevée en ces 
« lieux. 

Vous fuivez dès long-tems la foi de mes ayeux. 
Un vieillard quifuccombe au poids de fes années. 
Peut-il troubler ici vos belles deftinées ? 

Cette aimable pitié , qu’il s’attire de vous , 
Doit fe perdre avec moi dans des momens fi 
doux. 

. / • Z AYRE. 

Seigneur,fi vous m’aimez, fi je vous étais chère..* 
OROSMANE. 

Si<vous l’êtes , ah Dieu i 

Z A Y R E. 

Souffrez que l’on diffère . . . 
Permettez que ces nœuds par vos mains afTem- 
bles ... 

OROSMANE. 

Que dites-vous î ô Ciel j eft-ce vous qui parlez , 
Zayre ? 

ZAÏRE. 

Je ne puis foûtenir fa colère. 

OROSMANE. i 

Zayre » 

ZAYRE. 

< Il m’eft affreux. Seigneur de vous déplaire r 
Excnfez ma douleur., . Non a j’oublie à la fois , 
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Et tout ce que je fuis , & tout ce que je dois* 

Je ne puis foûtenir cet afpeft qui me tue. 

Je ne puis... Ah j fouffrez que loin de votre vue* , 
Seigneur, j’aille cacher mes larmes, mes ennui*. 
Mes vœux, mon défefpoir, & l’horreur où je fuis. 
Elle fort . 

SCENE VI I. 

OROSMANE, CORASMIN. 
OROSMANE. 

J E demeure immobile , & ma langue glacée 
Se refufe aux tranfports de mon ame offenfée. 
Eft-ce à moi que l’on parle ’ ai-je bien entendu ? 
Eft-ce moi qu’elle fuit » ô Ciel « & qu’ai-je vû ï 
Corafmin, quel eft donc ce changement extrême? 
Je la laiffe échapper 1 je m’ignore moi-même. 
CORASMIN. 

Vous feul caufez fon trouble , & vous vous en 
plaignez. 

Vous accufez,Seigneur,un cœur où vous régnez. 
OROSMANE. 

Mais pourquoi donc ces pleurs , ces regrets , 
cette fuite , 

Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ? 
Si c’était ce Français t ... quel foupçon \ quelle 
horreur [ 

Quelle lumière affreufe a paffé dans mon coeart 
Hélas j je répondais ma jufte défiance : 

Un Barbare , un efclave, aurait cette infoleoce? 
Cher ami , je verrais un cœur comme le mien , 
Réduit à redouter un efclave Chrétien ? 

Mais parle , tu pouvais obferver fon vifage > 

5F u pouvais de fes yeux entendre le langage ; 
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Ne me déguiferien , mes feux font-ils trahis ? 
Appren-moi mon malheur. . . tu trembles ... ta 
frémis..*. 1 

C’en eft affez. 

C OR A S MIN. > 

Je crains d’irriter vos allarmes. 

Il eft vrai que fes yeux ont verfé quelques larmes; 
Mais * Seigneur , après tout, je n’ai rien obfexvé 
Qui doive . . . 

.. OROSMANB. 

A cet affront , je ferais réfervé > 
Non , fi Zayre , ami , m’avait fait cette ©ffenfe , 
Elle eût avec plus d’art trompé ma confiance. 
Le déplaifir fecset de fon cœur agité , 

Si ce cœur eft perfide , aurait- il éclaté ï 
Ecoute , garde-toi de foupçonner Zayre. 

Mais, dis- tu, ce Français gémit, pleure, fou pire: 
Que m’importe après tout le fujet de fes, pleurs? 
Qui fait fi l’amour meme entre dans fes douleurs» 
Et qu’ai- je à redouter d’un efclave. infidelle , 
Qui demain pour jamais fe va féparer d’elle ? 

C OR AS MI N. 

N’avez- vous pas , Seigneur , permis , malgré 
nos loix , 

Qu’il jouît de fa vûeune fécondé fois ï 
Qu’il revînt en ces fieux ï 

O R O S IVT A N E. 

Qu’il revînt > lui , ce traître , 
Qu’aux yeux de ma maîtrefle il ofât reparaître ? 
Oui , je le lui rendrais , mais mourant, mais puni. 
Mais verfant à fes yeux le fang qui m’a trahi : 
Déchiré devant elle , & ma main dégouttante 
Confondrait dans fon fang le fang de fon aman- 
te .. . 

Excufe les tranfports de ce coeur offenfé i ' 

Il eft né violent , il aime , il eft bJefTé. 

Je connais raes fureurs, & je crains ma faibleffe i 
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A des troubles honteux je fens que je m’abaifle* 
Non , c’eft trop fur Zayre arrêter un foupçon ; 
Non, Ton cœur n’efl point fait pour une trahifon : 
Mais ne croipas non plus que le mien s’avilifîe, 
A fouffrir des rigueurs , il gémir d’un caprice , 

A me plaindre, à reprendre ,à redonner ma foii 
Les éclaircifleroens font indignes de moi. 

Il vaut mieux fur mes fens rependre un jufte 
empire ; 

Il vaut mieux oublier jufqu’au nom de Zayre. 
Allons , que le Serrail foit fermé pour jamais $ 
Que la terreur habite aux portes du Palais i 
Que tout reflente ici le frein de l’efclavage. 
Des Rois de l’Orient fuivons l’antique ufage. 
On peut pour fon efclave , oubliant fa fierté 3 
Laitier tomber fur elle un regard de bonté î 
M ais il eft trop honteux de craindre une maîtrefTej 
Aux mœurs de l’Occident laiffons cette bafleffe. 
Ce fexe dangereux , qui veut tout aCTervir , 

S’il régne dans l’Europe , ici doit obéir. 


Tilt du troifièmt Aftt. 


❖ 
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Z A YRE, 



ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 


ZAÏRE, FA TI ME. 


F A T I M E. 


Q u 

Ceftle 


Ue jte vous plains , Madame , & que je vous 
admire ! 


Dieu des Chrétiens , c’eft Dieu qui vous 
infpire > 

Il donnera la force à vos bras langoîflans , 

De brifer des liens fi chers & fi puiflans. 

Z A Y RE. 

Eh ! pourrai-je achever ce fatal facrifice ? 

FA TIME. 

Vous demandez fa grâce , il vous doit fa juftice : 
De votre cœur docile il doit prendre le foin. 

Z A Y R E. 

Jamais de fon appui je n’eus tant de befoin. 

F A T I M E. 


Si vous ne voyez plus votre augnfte famille , 

Le Dieu que vous fervez vous adopte pour fille 
Vous êtes dans fes bras , il parle à votre cœur 
Et quand ce faint Pontife , organe du Seigneur , 
Ne pourrait aborder dans ce Palais profane . . . 
Z A Y R E. 

Ah l j’ai porté la mort dans le fein d’Orafmane. 

J’ai 
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J’ai pû défefpérer le cœur de mon amant ! 

Quel outrage , Fatime , & quel affreux moment ! 
Mon Dieu , vous l’ordonnez ; j’euffe' été trop 
heureufe. 

FATIME. 

Quoi ! vous regretteriez cette chaîne honteufe , 
Hazarder la viftoire , ayant tant combattu ï 
Z A Y RE. 

Vi&oire infortunée ! inhumaine vertu ! 

Non , tu ne connais pas ce que je facrifie. 

Cet amour fi puiflant , ce charme de ma vie , 
Dmit j’efpérais , hélas ! tant de félicité , 

Dans toute fon ardeur n’avait point éclaté. 
Fatime , j’offre à Dieu mes bleffures cruelles : 

Je mouille devant lui de larmes criminelles 
Ces lieux , où tu m’as dit qu’il choifit fon féjour ; 
Je lui crie en pleurant : Ote- moi mon amour , 
Arrache-moi mes vœux , rempli moi de toi-mé- 
me 

Mais , Fatime , à l’inftant , les traits da ce que 
j’aime , 

Ces traits chers & charmans , que toujours je 
revoi , 

Se montrent dans mon ame entre le Ciel & moi. 
Et bien , race des Rois , dont le Ciel me fit naî- 
tre , 

Pere , mere , Chrétiens , vous , mon Dieu , 
vous , mon Maître , 

Vous qui de mon amant me privez aujourd’hui , 
Terminez donc mes jours , qui ne font plus pour 
lui. 

Que j’expire innocente , & qu’une main fi chère. 
De ces yeux qu’il aimait ferme au moins la pau- 
pière- 

Ah ! que fait Orofmane ? il ne s’informe pas , 

Si j’attens loin de lui la vie ou le trépas i 
Il me fuit ,il me laiffe , & je n’y peux furvivre. 
Théâtre . Tome JL G 
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74 ZAÏRE, 

F A T IM E. 

Quoi vous ! fille des Rois , que vous prétendez 
fuivre , 

Vous dans les bras d’un Dieu , votre éternel ap- 
pui ? . . . 

ZAÏRE. 

Eh ! pourquoi mon amant n’eft-il pas né pour 
lui i 

Orofmane eft-il fait pour être fa vidlime ? 

Dieu pourrait-il haïr un cœur fi magnanime ? 

' Généreux , bienfaifant , jufte , plein de vertus , 
S’il était né Chrétien , que ferait-il de plus? 

Et plût à Dieu du moins que ce faint Interprête , 
Ce Miniftre facré , que mon ame fouhaite , 

Du trouble oit tu me vois vînt bientôt me tirer ! 
Je ne fai ; mais enfin , j’ofe encore efpérer , 

Que ce Dieu , dont cent fois on m’a peint la 
clémence-, 

Ne reprouverait point une telle alliance ; 
Peut-être de Zayre en fecret adoré , 

Il pardonne aux combats de ce cœur déchiré ; 
Peut-être en me laiflant au Trône de Syrie , 

Il foutiendrait pour moi les Chrétiens de l’Afie. 
Fatime , tu le fais , ce puifiant Saladin , 

Qui ravit à mon fang l’Empire du Jourdain , 
Qui fit comme Orofmane admirer fa clémence , 
Au fein d’une Chrétienne il avait pris naiflance. 
FATIME. 

Ah /ne voyez-vous pas que pour vous confoler... 
ZAYRE. 

Laiffe-moi j je vois tout i je meurs fans m’aveu- 
gler : 

Je vois que mon pays , mon fang , tout me con- 
damne : 

Que je fuis Lufignan , que j’adore Orofmane ; 
Que mes vœux , que mes jours à fes jours font 
liés. 
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Je voudrais quelquefois me jetter à fes pieds > 
De tout ce que je fuis faire un aveu fîncére. 
FA T IME. 

Songez que cet aveu peut perdre votre frere , 
Expofe Jes Chrétiens , qui n’ont que vous d’ap- 
pui. 

Et va trahir le Dieu , qui vous rappelle à lui. 
ZAÏRE. 

Ah ! fî tu connaiffais le grand cœur d’Orofmane ! 
F A TIME. 

Il eft le Prote&eur de la Loi Mufulmane ; 

Et plus il vous adore, & moins il peut fouffrtr 
Qu’on vous ofe annoncer un Dieu qu’il doit haïr. 
Le Pontife à vos yeux en fecret va fe rendre , 
Et vous avez promis . . . 

ZAÏRE. 

Eh bien , il faut l’attendre. 
J’ai promis , j’ai juré de garder ce fecret : 
Hélas ! qu’à mon amant je le tais à regret ! 

Et pour comble d’horreur je ne fuis plus aimée. 

SCENE IL 

OROSMANE , ZAÏRE. 

O RO S M ANE. 

M Adame , il fut un tems où mon ame char- 
mée. 

Ecoutant fans rougir des fentimens trop chers , 
Se fît une vertu de languir dans vos fers. 

Je croyais être aimé , Madame , & votre Maître, 
Soupirant à vos pieds , devait s’attendre à l’être : 
Vous ne m’entendrez point, amant faible & ja- 
loux , 

En reproches honteux éclater contre vous î 

G i 
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Cruellement blefle , mais trop fier pour me 
plaindre , 

Trop généreux , trop grand , pour m’abaifler à 
feindre , 

Je viens vous déclarer , que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix. 

Ne vous préparez point à tromper ma tendrefle, 
A chercher des raifons , dont la flâteufe adreffe, 
A mes yeux éblouis colorant vos refus , 

Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus. 
Et qui craignant furtout qu’à rougir on l’expofe , 
D’un refus outrageant veut ignorer la caufe. 
Madame , c’en eft fait, une autre va monter 
Au rang que mon amour vous daignait préfenter; 
Une autre aura des yeux , & va du moins con- 
naître 

De quel prix mon amour & ma main devaient 
être. 

Il pourra m’en coûter; mais mon cœur s’y réfout. 
Apprenez qu’Orofmaue eft capable de tout , 
Que j’aime mieux vous perdre , & loin de votre 

vûë 

Mourir défefpéré de vous avoir perdue* , 

Que de vous pofféder , s’il faut qu’à votre foi 
Il en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi. 
Allez.mes yeux jamais ne reverrontvos charmes. 
Z A Y R E. 

Tu m’as donc tout ravi , Dieu , témoin de mes 
larmes! » 

Tu veux commander feul à mes fens éperdus... 
Eh bien , puifqu’il eft vrai que vous ne m’aimez 
plus , 

Seigneur . . . 

' ' OROSMANE. 

Il eft trop vrai que l’honneur me l’ordonne , 
Que je vous adorai , que je vous abandonne , 
Que je renonce à vous } que vous le délirez , 
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Que fous une antre loi ... Zayre , vous pleurez ! 
Z A Y RE. 

Ah ! Seigneur ! ah ! du moins gardez de jamais 
croire , 

Que du rang d’un Soudan je regrette la gloire: 
Je fai qu’il faut vous perdre, & mon fort i’a voulu: 
Mais , Seigneur , mais mon cœur ne vous eft 
pas connu. 

Me punifle à jamais ce Ciel qui me condamne , 
Si je regrette rien que le cœur d’Oiofmane ! 

OROSMANE. 

Zayre , vous m’aimez ! 

ZAYRE. 

Dieu ? fi je l’aime , hélas ! 
OROSMANE. 

Quel caprice étonnant que je ne conçois pas ! 
Vous m’aimez ? Eh, pourquoi vous forcez-vous, 
cruelle , 

A déchirer le cœur d’un amant fi fidelle ï 
Je me connaifiais mal ; oui, dans mon défefpoir. 
J’avais crû fur moi- même avoir plus de pouvoir. 
Va , mon cœur eft bien loin d’un pouvoir fi fû- 
nefte. 

Zayre , que jamais la vengeance célefte 
Ne donne à ton amant enchaîné fous ta Loi , 
La force d’oublier l’amour qu’il a pour toi ! 
Qui , moi ? que fur mon Trône une autre fût 
placée ! 

Non , je n’en eus jamais la fatale penfée -• 
Pardonne à mon courroux , à mes fens interdits, 
Ces dédains affe&és , & fi bien démentis ; 

C’eft le feul déplaifir que jamais dans ta vie , 
Le Ciel aura voulu que ta tendreffe effuye. 

Je t’aimerai toujours ... Mais d’où vient que 
ton cœur , 

Enpartageant mes feux , différait monbonheur î 
Parle. Etait- ce un caprice î Eft- ce crainte 'd’un 
Maître , G 3 
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D’unSoudan, qui pour toi veut renoncer à l*être? 
SeraiNce un artifice ? Epargne-toi ce foin ; 

L’art n’eft pas fait pour toi , tu p’en a pas befoin : 
Qu’il ne fouille jamais le faintnœud qui nous lie/ 
L’art le plus innocent tient de la perfidie. 

Je n’en connus jamais , & mes fens déchirés , 
Pleins d’un amour fi vrai . . . 

Z A Y R E. 

Vous me défefpérez. 

Vous m’êtes cher , fans doute , & ma tendrefle 
extrême 

Eft le comble des maux pour ce cœur qui vous 
aime. 

OROSMANE. 

O Ciel ! expliquez-vous. Quoi ? toujours me 
troubler ï 
5e peut-il ? . . . 

Z A Y R E. 

Dieu puiflant , que ne puis- je parler ï 
OROSMANE. 

Quel étrange fecret me cachez-vous , Zayre ï 
Eft-il quelque Chrétien qui contre moi confpireï 
Me trahit-on ? parlez. 

ZAYRE. 

Eh ! peut-on vous trahir ï 
Seigneur, entr’eux & vous vous me verriez courir: 
On ne vous trahit point , pour vous rien n’eft à 
craindre ; 

Mon malheur eft pour moi , je fuis la feule à 
plaindre. 

OROSMANE. 

Vous , à plaindre , grand Dieu ! 

ZAYRE. 

Souffrez qu’à vos genoux 
Je demande en tremblant une grâce de vous. 
OROSMANE. 

Une grâce ! ordonnez , & demandez ma vie. 
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ZAYRE. 

Plût au Ciel qu’à vos jours la mienne fût unie 1 
Orofmane . . . Seigneur . . . permettez qu'aujour- 
d’hui. 

Seule, loin de vous-même, flt toute à mon ennui. 
D’un œil plus recueilli contemplant ma fortune , 
Je cache à votre oreille une plainte importune... 
Demain, tous mes fecrets vous feront révélés. 
OROSMANE. 

.♦ De quelle inquiétude , ô Ciel , vous m’accablez ! 
Pouvez- vous ?.. . •' * 

ZAYRE. 

Si pour moi l’amour vous parle encore , 
Ne me rçfufez pas la grâce que j’implore. 
OROSMANE. 

Eh bien , il faut vouloir tout ce que vous voulez ; 
J’y confens ; il en coûte à mes fens défolés. 

Allez , fouvenez-vous que je vous facrifie 
Les momens les plus beaux , les plus chers de 
ma vie. 

ZAYRE. 

En me parlant ainfi , vous me percez le cœur. 

OROSMANE. 

Eh bien, vous me quittez, Zayre? 

ZAYRE. 

Kélas , Seigneur ! 



SCENE III. 

« 

OROSMANE , CORASMIN. 
OROSMANE. 

A H ! c’efttrop tôt chercher ce folitaire afyle, 
C’eft trop tôt abufer de ma bonté facile > 
Et plus j’y penfe, ami, moins je puis concevoir 

G 4 * 
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Une efclave Chrétienne , & que j'ai pû laiffer 
Dans les plus vils emplois languir fans l’abaiffer ! 
Une efclave i Elle fait ce que j’ai fait pour elle. 
Ah malheureux i 

CORASMIN. - 
Seigneur , fi vous fouffrez mon zélé , 
Si parmi les horreurs qui doivent vous troubler , 
Vous vouliez . . . 

OROSMANE. 

Oui , je veux la voir & lui parler. 
Allez , volez , efclave , & m’amenez Zayre. 
CORASMIN. 

Hélas/ en cet état que pourrez- vous lui dire ? 
OROSMANE. 

Je ne fai , cher ami , mais je prétens la voir. 
CORASMIN. 

Ah /Seigneur , vous allez, dans votre défefpoir. 
Vous plaindre , menacer, faire couler fes larmes. 
Vos bontés contre vous lui donneront des armes. 
Et votre cœur féduit , malgré tous vos foupçons. 
Pour la juftifier cherchera des raifons. 

M’en croirez- vous ? cachez cette lettre à fa vûe. 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue’. 
Par- là , malgré la fraude & les déguifemens j 
Vos yeux démêleront fes fecrets fentimens , 

Et des plis de fon cœur verront tout l’artifice. 
OROSMANE. 

Penfes-tu qu’en effet Zayre me trahiffe ?... 
Allons , quoi qu’il en foit , je vai tenter mon fort, 
Et poufler la vertu jufqu’au dernier effort. 

Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté pouffer la perfidie. 
CORASMIN. 

Seigneurie crains pour vous ce funefte entretién; 
Un cœur tel que le vôtre . • . 

OROSMANE. 

Ah i n’en redoute rien. ' 
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A Ton exemple, hélas! ce cœur ne faurait feindre. 
Mais j'ai la fermeté de favoir.me contraindre ; 
Oui , puifqu’elle m’abaiffe à connaître un rival... 
Tien , reçoi ce billet à tous trois G fatal : 

Va , choifi pour le rendre un efclave fidelle , 
Mets en de fûres mains cette lettre cruelle : 

Va , cours ... Je ferai plus , j’éviterai fes yeux ; 
Qu’elle n’approche pas... c’eft elle, juftes Gieux/ 


SCENE VI. 


OROSMANE , ZAYRE , CORASMIN. 

Z A Y R E. 

neur , vous m’étonnez ; quelle raifon fou- 
daine 


gSeig 


Quel ordre fi preflant près de vous me ramene î 

OROSMANE. 

Eh bien, Madame,il faut que vous m’éclairciflrez: 
Cet ordre eft important plus que vous ne croyez; 
Je me fuis confulté... Malheureux l’un par l'autre. 
Il faut régler d’un mot & mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu’en effet ce que j’ai fait pour vous , 
Mon orgueil oublié, mon Sceptre à vos genoux. 
Mes bienfaits , mon refpeêt , mes foins , ma 
confiance , 

Ont arraché de vous quelque reconnaiffance. 
Votre cœur par un Maître attaqué chaque jour , 
Vaincu par mes bienfaits, crut l’être par l’amour. 
Dans votre ame, avec vous, il eft tems que je life ; 
Il faut que fes replis s’ouvrent à ma franchife. 
Jugez-vous : répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma fincérité. 

Si de quelqu’autre amour l’invincible puifTance 
L’emporte fur mes foins , ou même les balance , 
Il faut me l’avouer , & dans ce même inftant , 
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Ta grâce eft dans mon cœur > prononce , elle 
t’attend. 

Sacrifie à ma foi l’infolent qui t’adore : 

Songe que je te vois , que je te parle encore , 
Que ma foudre à ta voix pourra fe détourner , 
Que c’eft le feul moment où je peux pardonner. 
Z A Y R E. 

Vous , Seigneur ! vous ofez me tenir ce langage? 
Vous , cruel !... Apprenez , que ce cœur qu’on 
outrage , 

Et que par tant d’horreurs le Ciel veut éprouver? 
S’il ne vous aimait pas , eft né pour vous braver. 
Je ne crains rien ici que ma funefte flâme ; 
N’imputez qu’à ce feu qui brûle encor mon ame. 
N’imputez qu’à l’amour , que je dois oublier , 
La honte où je defcens de me juftifier. 

J’ignore fi le Ciel , qui m’a toujours trahie , 

A deftiné pour vous ma malheureufe vie. 

Quoi qu’il puifle arriver , je jure par l’honneur. 
Qui non moins que l’amour eft gravé dans mon 
cœur , 

Je jure que Zayre à foi- même rendue , 

Des Rois les plus puiftans détellerait la vûe , 
Que tout autre , après vous , me ferait odieux. 
Voulez- vousplus favoir, fit me connaître mieux? 
Voulez-vous que ce cœur à l’amertume en proye. 
Ce cœur défefpéré devant vous fe déployé î 
Sachez donc qu’en fecret il penfait malgré lui. 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd’hui * 
Qu’il foupirai t pour vous avant que vos tendrelTes 
Vinftent juftifier mes naiftantes faiblelfes ; 
Qu’il prévint vos bienfaits , qu’il brûlait à vos 
pieds , 

Qu’il vous aimait enfin,lorfque vous m’ignoriez; 
Qu’il n’eut jamais que vous , n’aura que vous 
pour Maître. 

J’en attelle le Ciel , que j’offenfe peut-être > 
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Et fi j’ai mérité fon éternel courroux , 

Si mon cœur fut coupable , ingiat , c’était ponY 
vous. 

OROSMANE. 

Quoi ? des plus tendres feux fa bouche encor 
m’alfure ! 

Quel excès de noirceur ! Zayre !... ah , la 
parjure ! 

Quand de fa trahifon j’ai la preuve en ma main ! 
ZAYRE. 

Que dites-vous ? Quel trouble agite votre fein î 
OROSMANE. 

Je ne fuis point troublé. Vous m’aimez ï 
ZAYRE. 

Votre bouche 

Peut-elle me parler avec ce ton farouche , 
D’un feu fi tendrement déclaré chaque jour î 
Vous me glacez de crainte , en me parlant d’a- 
mour. 

OROSMANE. 

Vous m’aimez ? 

ZAYRE. 

Vous pouvez douter de ma faibleffe ! 
Mais encor une fois quelle fureur vous preflè ! 
Quels regards effrayans vous me lancez ! hélas ! 
Vous doutez de mon cœur î 

OROSMANE. 

Non , je n’en doute pas. 
Allez , rentrez , Madame. 
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AXXXAAAxAAAjUUW 
SCENE VIL 

♦ OROSM ANE, C OR AS MIN. 


O R O S M A N E. . 

•Al Mi , fa perfidie 

Au comble de l’horreur ne s’eft pas démentie : 
Tranquille dans le crime, & fauffe avec douceur. 
Elle a jufques au bout foutenu fa noirceur. 

As-tu trouvé l’efclave ? as-tu fervi ma rage î 
Connaîtrai- je à la fois fon crime & mon outrage î 
CORASMIN. 

Oui, je viens d’obéïr ; mais vous ne pouvez pas 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas : 
Vous la verrez fans doute avec indifférence , 
Sans que Le repentir fuccéde à la vengeance , 
Sans que l’amour fur vous en repouffe les traits. 
OROSMANE. 

Corafmin , je l’adore encor plus que jamais. 

CORASMIN. 

Vous ?ô Ciel 1 Vous ï 

OROSMANE. 

Je vois un rayon d’efpérance. 
Cet odieux Chrétien , l’éléve de la France , 

Eft jeune , impatient , léger , préfomptueux , 

Il peut croire aifément'fes téméi aires vœux : 
Son amour indifcret , & plein de confiance. 
Aura de fes foupirs hazardé l’infolence : 

Un regard de Zayre aura pû l’aveugler : 

Sans doute il eft aifé de s’en laiffer troubler : 

Il croit qu’il eft aimé ; c’eft lui feul qui m’offenfe; 
Peut-être ils ne font point togs deux d’intelli- 
gence : 
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Zayre n’a point tû ce billet criminel. 

Et j’en croyais trop tôt mon déplaifir mortel. 
Corafmin ,écoutez...Dès que la nuit plus fombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter fon om- 
bre , 

Si- tôt que ce Chrétien, chargé de mes bienfaits, 
Néreftan , paraîtra fous les murs du Palais , 
Ayez foin qu’à Pinftant la garde le faifiife , 
Qu’on prépare pour lui le plus honteux fupplice. 
Et que chargé de fers il me foit préfenté. 
Laiflez , furtout , laiffez Zayre en liberté. 

Tu vois mon cœur , tu vois à quel excès je 
l’aime > 

Ma fureur eft plus grande , & j’en tremble moi- 
même. 

J’ai honte des douleurs où je me fuis plongé i 
Mais malheur aux ingrats qui m’auront outragé. 

lin du quatrième A fie. 


* 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 

OROSMANE , CORASMIN , 
un Efclave. 

OROSMANE. 

On l’a fait avertir , l’ingrate va paraître. 
Songe que dans tes mains eft le fort de ton 
Maître > 

Donne-lui le billet de ce traître Chrétien ; 
Ren-moi compte de tout , examine-la bien. 
Porte moi fa réponfe : on. approche ...c’eft elle. 
A Corafmin. 

Vien , d’un malheureux Prince ami tendre Se 
fidelle , 

Vien m’aider à cacher ma rage Se mes ennuis. 


Théâtre, lime U, îî 
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S C E N*E II. 

ZAÏRE , FATIME , TEfclave. 

ZAÏRE. 

• E» qui peut me parler dans l’état où je fuis ! 
A tant d’horreurs , hélas ! qui pourra me fouf- 
traire ? 

Le Serrail eft fermé ! Dieu! fi c’était monfrere ! 
Si la main de ce Dieu , pour foûtenir ma foi , 
Par des chemins cachés , le conduirait vers moi 1 
Quel efclave inconnu fe préfente à ma vûe ï 
L’E S C L A VE. 

Cette lettre en fecret à mes mains parvenue , 
Pourra vous aflurer de ma fidélité. 

ZAÏRE. 

Donne. 

Elle lit. 

FATIME à part pendant que Zayre lit. 
Dieu tout-puiflant , éclate en ta bonté , 
Fai defcendre ta grâce en ce féjour profane , 
Arrache ma Princefle au barbare Orofmane. 

ZAÏRE * Fatime. 

Je voudrais te parler. 

^ F AT IME a l’Efclave. 

Allez , retirez-vous • 

On vous rappellera , foyez prêt , laiflez-nous. 
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> SCENE III. 


ZAYRE , FATIME. 

Z A Y R E. 

L I ce billet : hélas ! di-moi ce qu’il faut faire ; 

Je voudrais obéir aux ordres de mon frere. 
FATIME. 

Dites plûtôt , Madame, aux ordres éternels 
D’un Dieu quj^ vous demande aux pieds de fes 
Autels. 

Ce n’eft point Néreftan,c’eft Dieu qui vous ap« 
pelle. 

Z A Y R E. 

Je le fais , à fa voix je ne fuis point rebelle , 

J’en ai fait le ferment 1 mais puis-je m’engager , 
Moi , les Chrétiens , mon frere , en un fi grand . 
danger ? 

FATIME. 

Ce u’eft point leurdanger dont vous êtes troublée, 
Votre amour parle feul à votre ame ébranlée > 

Je connais votre cœur jil penferait comme eux , 

Il hazarderait tout s’il n’était amoureux. 
AhîconnaifleZ du moins l’erreur qui vous engage. 
Vous tremblez d’offenfer l’amant qui vous ou- 
trage. 

Quoi ! ne voyez-vous pas toutes fes cruautés , 

Et l’ame d’un Tartare , à travers fes bontés ? 

Ce tigre encor farouche au fein de fa tendrefle , 
Même en vous adorant menaçait fa maîtreflè . . . 

Et votre cœur encor ne s’en peut détacher ? 

Vous foupirez pour lui î 

ZAYRE. 

Qu’ai- je à lui reprocher ? 
C J eft moi qui roiFeoüds > moi qu’en cette jour- 
née H* 
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Il a vû fouhaiter ce fatal hymenée ; 

Le Trône était tout prêt, le Temple étaîtparé , 
Mon amant m’adorait , & j’ai tout différé. 

Moi , qui devais ici trembler fous fa puifTanct, 
J’ai de fes fentimens bravé la violence , 

J’ai fournis fon amour, il fait ce que je veux , 

Il m*a facrifié fes tranfports amoureux. 

F AT IME. 

Ce malheureux amour,dont votre ame eft bleffée. 
Peut-il en ce moment remplir votre penfée î 
ZAYRE. 

Ah ! Fatime, tout fert à medéfefpérer ; 

Je fai que du Serrail rien ne peut me tirer : 

Je voudrais desC hrétiens voir l’heureufe contrée. 
Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée i 
Et je fens qu’à l’inftant prompte à me démentir , 
Je fais des vœux fecrets pour n’eu jamais fortir. 
Quel état ! quel tourment ! Non , mon ame in- 
quiète 

Ne fait ce qu’elle doit, ni ce qu’elle fouhaite ? 
Une terreur affreufe eft tout ce que je fens. 
Dieu , détourne de moi ces noirs preffentimens j 
Pren foin de nos Chrétiens , & veille fur mon 
frere j 

Pren foin , du haut des Cieux , d’une tête G 
chère. 

Oui , je le vai trouver , je lui vais obéir : 

Mais dès que de Solyme il aura pû partir , ' 

Par fon abfence alors à parler enhardie , 
J’apprens à mon amant le fecret de ma vie : 

Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié , 

Il lira dans^ce cœur , il en aura pitié ; 

Mais duffai- je au fupplice être ici condamnée , 
Je pe trahirai point le fang dont je fuis née. 

Va , tu peux amener mon cher frere en ces 
lieux. 

Rappelle cet efclave. 
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SCENE IV. 

Z A Y R E feule. 

O Dieu de mes ayeux , 

Dieu de tous mes parens , de mon malheureux 
pere. 

Que ta main me conduife , & que ton œil m’é- 
claire ; 

ttttnnnttntt-nnttnnn , 

SCENE V. 

ZAÏRE , TEfclave. 

ZAÏRE. 

A Liez dire au Chrétien , qui marche fur vos 

pas , * 

Que mon cœur aujourd’hui ne le trahira pas , 

Que Fatime en ces lieux va bientôt l’introduire. 

A part. 

Allons ,rafïure-toi malheureufe Zayre \ 


% 
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SCENE VI. 


OROSMANE , CORASMIN. 
l’Efclave. 

OROSMANE. 

Q Ue ces momens , grand Dieu , font lents 
pour ma fureur » 

A l’Efclave. 

Eh bien , Que t’a-t-on dit? Répon. Parle. 
L’ESCLAVE. 

Seigneur. 

On n’a jamais fenti de û vivres allarmes. 

Elle apâli,tremblé,fesyeuxverfaientdes larmes; 
Elle m’a fait fortir , elle m’a rappellé. 

Et dune voix tremblante , & d’un cœur tout 
troublé. 

Près de ces lieux , Seigneur , elle a promis d’at- 
tendre 

Celui qui cette nuit à fes yeux doit fe rendre. 
OROSMANE. * 

A l’Efclave. A Corafmin. 

Allez, il me fuffit. Ote-toi derrres yeux. 
Laiffez-moi : tout mortel me devient odieux. 
Laiffe-moi feul, te dis* je, à ma fureur extrême. 
Je hais le monde entier , je m’abhorre moi-mê- 
me. 

+ 
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SCENE VIL 

OHOSMANE feul. 

O U fuis- je ? ô Ciel ! où fuis- je ? où portai-je 
mes vœux ï 

Zayre , Néreftan...couple ingrat, couple affreux. 
Traîtres , arrachez-moi ce jour que je refpire , 
Ce jour fouillé par vous . . . MiférabJe Zayre, 
Tu ne jouiras pas ... Corafmin , revenez. 

SCENE VIII. 

OROSMANE, CORASMIN. 
OROSMANE. 

A H ! trop cruel ami , quoi , vous m’aban* 
donnez ï 

Venez ; a-t-il paru , ce rival , ce coupable ï 
C OR AS MIN. 

Rien ne paraît encor. 

OROSMANE. 

O nuit ! nuit effroyable ! 
Peux- tu prêter ton voile à des pareils forfaits ! 
Zayre !... l’infidéle . . . après tant de bienfaits ï 
J’aurais d’un œil ferein , d’un front inaltérable , 
Contemplé démon rang la chûte épouvantable : 
J’aurais lû , dans l’horreur de la captivité , 
Conferver mon courage & ma tranquillité ; 

Mais me voir à ce point trompé parce que jai- 
me j . . . 

CORASMIN. 

Eh î que prétendez- vous dans cette horreur ex* 
trême * 
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Quel eft votre deffein ? 

OROSMANE. 

N’entens-tu pas des cris ! 
CORASM1N. 

Seigneur ... 

OROSMANE. 

Un bruit affreux a frappé mes efprits. 
On vient. 

CORASMIN. 

Non j jufqu’ici nul mortel ne s’avance : 
Le Serrail eft plongé dans un profond filence * 
Tout dort , tout eft tranquille, & l’ombre de 
la nuit . . . 

OROSMANE. 

Hélas ! le crime veille , & fon horreur me fuit. 
A ce coupable excès porter fa hardiefle ! 

Tu ne connaiflais pas mon coeur & ma tendreffe. 
Combien je t’adorais ! quels feux ! Ah , Coraf- 
min ! 

Un feul de fes regards aurait fait mon deftin. 

Je ne puis être heureux , ni fouffrir que par elle. 
Pren pitié de ma rage. Oui a cours .... Ah , la 
cruelle ! 

CORASMIN. 

Eft'-ce vous qui pleurez î Vous , Orofmane ? ô 
Cieux ! 

OROSMANE. 

Voilà les premiers pleurs qui coulent de mes 
yeux. 

Tu vois mon fort, tu vois la honte où je me livre: 
Mais ces pleurs font cruels , & la mort va le9 
fuivre .* 

Plain Zayre , plain-moi , l’heure approche , ce9 
pleurs 

Du faug qui va couler font les avant-coureurs. 

CORASMIN. 

Ah ! je tremble pour vous. 


OROSMANE. 
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OROSMANE. 

Frémi de mes foufFrances , 
Frémi de mon amour , frémi de mes vengeances. 
Approche, vien, j’entends... je ne me trompe pas. 
C O R A S M I N. 

Sous les murs du Palais quelqu’un porte fes pas. 
OROSMANE. 

Va faiGr Néreftan , va , dis-je , qu’on l’enchaîne ; 
Que tout chargé de fers à mes yeux on l’entraîne. 

YTYYfyymrrYTfTTfm 

SCENE IX. 

OROSMANE , ZAYRE , & FATIME. 

Marchant pendant la nuit dans V enfoncement dtt 
Théâtre. 

ZAYRE. 

Ien , Fatime. 

OROSMANE. 
Qu’entends-je ! eft-ce là cette voix , 
Dont les fons enchanteurs m’ont féduit tant de 
fois ï 

Cette voix qui trahit un feu fi légitime ï 
Cette voix infidelle , & l’organe du crime ? 
Perfide !... vengeons-nous . . . quoi ! c’eft elle î 
ô deftin ! 

il tire fon poignard. 

Zayre ! ah Dieu ! ... ce fer échappe de ma main 
ZAYRE à Fatime. 

C’eft ici le chemin, vient, foûtien mon courage. 
FATIME. , 

Il va venir. 

OROSMANE. 

Ce mot me rend toute ma rage. 
Théâtre. Tome 11. I 
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ZAÏRE. 

Je marche eu friffonnant, mon cœur eftéperdu... 
Eft-ce vous ,Néreftan , que j’ai tant attendu ? 

OROSMANE courant à Zayre . 

C’eft moi que tu trahis , tombe à mes pieds , 
parjure ! 

ZAÏRE tombant dans la coulijjs . 

Je me meurs, ô mon Dieu ! 

OROSMANE. 

J’ai vengé mon injure. 
Otons-nous de ces lieux. Je ne puis... Qu’ai* je 
fait ï 

Rien que de jufte... Allons , j’ai puni fon forfait. 
Ah ! voici fon amant que mon deftîn m’envoye , 
Pour remplir ma vengeance & ma cruelle joye» 


SCENE X. 

OROSMANE , ZAÏRE , NÉRESTAN , 
CORASMIN , FATIME , Efclaves. 

OROSMANE. 

A Pproche , malheureux , qui viens de m’ar- 
Xi racher , 

De m’ôter pour jamais ce qui me fut fi cher ; 
Méprifable ennemi , qui fais encor paraître 
L’audace d’un Héros avec l’ame d’un traître , 
Tu m’impofais ici pour me deshonorer. 

Va , le prix en eft prêt ; tu peux t’y préparer. 
Tes maux vont égaler les maux où tu m’expofes. 
Et ton ingratitude , & l’horreur que tu caufes. 
Avez- vous ordonné fon fupplice ? 

CORASMIN. 

Oui , Seigneur. 
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OROSMANE. . 

II commence déjà dans le fond de ton cœur. 
Tes yeux cherchent par-tout , & demandent 
encore 

La perlide qui t’aime , & qui me déshonoré. 
Regarde , elle eft ici. 

NÉRESTAN. 


Que dis-tu » Quelle erreur . . • 
OROSMANE. 


Jtegarde-la , te dis-je. 

NÉRESTAN. 

Ah ! que vois- je? Ah , ma four ! 
ayre ! .. .Elle n’eft plus , Ah , monftre î Ah , 
jour horrible s 

OROSMANE. 


\ 


Sa four ! Qu’ai- je entendu î Dieu , ferait-il pof- 
fible ï 

NÉRESTAN. 

Barbare , il eft trop vrai : viens épuifer mon flanc 
Du relie infortuné de cet augufte fang. 
Lufignan , ce vieillard , fut fon malheureuxpere , 
Il venait dans mes bras d’achever fa mifére , 

Et d’un pere expiré j’apportais en ces lieux 
La volonté dernière , & les derniers adieux ; 

Je venais, dans un cœur trop faible & trop fen- 
fible , 

Rappeller des Chrétiens le culte incorruptible. 
Hélas f elle offenfait notre Dieu , notre Loi, 

Et ce Dieu la punit d’avoir brûlé pour toi. 
OROSMANE. 


Zayre i . . . Elle m’aimait ? Eft-il bien vrai , Fa- 
time î 

Sa four î . . . J’étais aimé ï 

F A T I M E. 

Cruel ! voilà fon crime. 
Tigre altéré de fang , tu viens de maflacrer 
Celle qui malgré foi conftante à t’adorer , 

I t 
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Se flâtait , efpérait que le Dieu de fes pere* 

Recevrait le tribut de fes larmes fincères ; 

Qu’il verrait en pitié cet amour malheureux , 

Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux» 

Hélas ! à cet excès fon cœur l’avait trompée > 

De cet efpoir trop tendre elle était occupée ; 

Tu balançais fon Dieu dans fon cœur allarmér 
OROSMANE. 

Tu m’en as dit aflez. O Ciel 1 j’étais aimé ! 

Va , je n’ai pas befoin d’en favoir davantage . . • 
NÉRESTAN. 

Cruel ! qu’attens-tu donc pour aifouvir ta rage ï 
Il ne relie que moi de ce fang glorieux , 

Dont ton pere & ton bras ont inondé ces lieux : 
Rejoins un malheureux à fa trille famille , 

Au Héros dont tu viens d’aflaffiner la fille. 

Tes tourmens font-ils prêts ? Je puis braver tes 
coups ; 

Tu m’as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais la foif de mon fang , qui toujours te dé- 
vore , I 

Promet-elle à l’honneur de te parler encore ? 

En m’arrachant le jour fouvieristtoi dés Chré- 
tiens, ... 

Dont tu m’avais j«ié de brifer les liens ; 

Dans fa férocité ton cœur impitoyable , 

De ce trait généreux femît-il bien capable ï 
Parle , à ce prix encor je bénis mon trépas. 
OROSMANE, Allant vers le corps de Zayre. 
Znyre î 

C O R A S M I N. 

Hélas ! Seigneur , où portez-vous vos pas ï 
Rentrez ; trop de douleur de votre ame s’em- 
pare. 

Souffrez que Néreflan ... ... 

NÉRESTAN. 

Qu’ordonne-tu , barbare ï 
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OROS M ANE après une longue panfe. 
Qu’on détache fe$ fers. Ecoutez , Corafmin , 
Que tous fes compagnons foient délivrés foudain. 
Aux malheureux Chrétiens prodiguez mes lar- 
gefles ; 

Comblés de mes bienfaits, chargés de mes ri- 
cheffes , 

Jufqu’au port de Joppé vous conduirez leurs pas. 
CORAS MIN. 

Mais , Seigneur ... •> 

O R O S M A N E. 

Obéis , & ne réplique pas ; 
Vole , & ne trahis point la volonté fuprême 
D’un Soudan qui commande , & d’un ami qui 
t’aime ; 

Va, ne perds point de tems , fors , obéis . . . 
à Elire fl an. 

Et toi , 

Guerrier infortuné , mais moins encor que moi , 
Quitte ces lieux fanglans , remporte en ta patrie 
Cet objet que ma rage a privé de la vie. 

Ton Roi, tous tes Chrétiens, apprenant tes mal- 
heurs , 

N’en parleront jamais fans répandre des pleurs. 
Mais fi la vérité par toi fe fait connaître , 

En déteftant mon crime, on me plaindra peut- 
être. _ . 

Porte aux tiens ce poignard , que mon bras égaré 
A plongé dans un fein qui dut m’être facré ; 
Di-leur que j’ai donné la mort la plus affreufe 
A la plus digne femme , à la plus veitueufe , 
Dont le Ciel ait formé les innocens appas ; 
Di-leur qu’à fes genoux j’avais mis mes Etats ; 
Di-leur que dans fon fang cette main s’eft pion- 
géei 

Di que je l’adorais , & que je l’ai vangée. 

Il fe tué. 

1 i , 
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Aux fiens. 

Relpeétez ce Héros , & conduirez fes pas. 
NÉRESTAN. 

Guide-moi > Dieu puifTant ,jeneme connais pas. 
Faut-il qu’à t’admirer ta fureur me contraigne , 
Et que dans mon malheur ce foit moi qui te plai- 
gne ï 

Tir» du einquiéme o* dernier A3e. 



ALZIRE, 

OU LES 

AMERICAINS, 

TRAGEDIE' 

Reprtfentee four la première fois le 
17. Janvier 1736 . 
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E P IT R E 

A MADAME 

LA MARQUISE 

DU CHASTELET. 



Q Uel faible hommage pour Vous , qu’un «Se 
ces ouvrages de Poefie , qui n’ont qu’un 
tems’, qui doivent leur mérite à la faveur pafla- 
gére du public, & à l’illufion du Théâtre , pour 
tomber enfuite dans la foule & dans l’obfcurité/ 
Qu’eft-ce en effet qu’un Roman mis en aftion 
& en vers, devant celle qui lit les ouvrages de 
Géométrie avec la même facilité que les autres 
lifent les Romans ; devant celle qui n’a trouvé 
dans Locke , ce fage Précepteur du Genre-hu- 
main , que fes propres fentimens fit l’hiftoire 
de fes penfées i enfin aux yeux d’une perfonne , 
qui née pour les agrémens , leur préféré la vé- 
rité ? 
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Mais r MADAME , le plus grand génie , 5c 
fûrement le plu9 défirable , eft celui qui ne don- 
ne l’exclufion à aucun des beaux- Arts. Ils font 
tous la nourriture 8c le piaifir de l’ame : y en a» 
t-il dont on doive fe priver ? Heureux l’efprit 
que la Philofophie ne peut deflecher,& que les 
charmes des belles-Lettres ne peuvent amollir, 
qui fait fe fortifier avec Locke , s’éclairer avec 
CUrke 8c Newton , s’élever dans la leélure de 
Cicéron 8c de Boffuet , s’embellir par les charmes 
de Virgile & du Tajfe. 

Tel eft votre génie , MADAME , il faut que 
je ne craigne point de le dire , quoique vous 
craigniez de l’entendre. Il faut que votre exem- 
ple encourage les perfonnes de votre fexe & de 
votre rang , à croire qu’on s’ennoblît encor en 
perfedfionuant fa raifon , & que l’efprit donne 
des grâces. 

Il a été un tems en France ,«& même dans 
toute l’Europe , où le hommes penfaient déro- 
ger , 8c les femmes fortir de leur état., en ofant 
«’inftruire. Les uns ne fe croyaient nés que pour 
la guerre , ou pour l’oifivété ; 8c les autres f . 
que pour la coquetterie. 

Le ridicnle même que Moltere & Defpreaux 
ont jetté fnr les femmes favantes , a femblé dans 
un fiécle poli , juftifier les préjugés de la barba- 
rie. Mais Moltere , ce Législateur dans la Morale 
& dans les bienféances du monde , n’a pas aflù- 
rément prétendu , en attaquant les femmes fa- 
vantes , fe moquer de la fcience 8c de l’efprit. Il 
n’en a joué que l’abus & l’affeâion ; ainfi que 
dans fon Tartufe , il a diffamé l’hypocrifie , fie 
non pas la vertu. 

Si , au lieu de fairç une fatyre contre les 
femmes , l’exaét , le folide , le laborieux , l’élé- 
gant Defpreaux avait confulté les femmes de la- 
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Cour les plus efpirituelies , il eût ajouté à l’art 
& au mérite de Tes ouvrages fi bien travaillés , 
des grâces & des fleurs , qui leur enflent encor 
donné un nouveau charme. En vain , dans fa 
Satyre des femmes , il a voulu couvrir de ridi- 
cule une Dame qui avait appris l r Aftronomie \ il 
eût mieux fait de l’apprendre lui-même. 

L’Efprit Philofophique fait tant de progrès 
en France depuis 'quarante ans , que fi Boileau 
vivait encor , lui qui ofait fe moquer d’une fem- 
me de condition , parce qu’elle voyait en fecret 
Roberval & Sauveur , ferait obligé de refpedler 
& d’imiter celles qui profitent publiquement 
des lumières des Maupertuis , des Réaumurs , 
des Mairans , des Dufays , & des Clairaurs ; de 
tous ces véritables favans , qui n’ont pour objet 
qu’une fcience utile , & qui en la rendant agréa- 
ble , la rendent infenfiblement néceflaire à no- 
tre Nation. Nous fortunes au tems, j’ofe le dire , 
où il faut qu’un Poète foit Philofophe , 8c où 
une femme peut l’être hardiment. 

Dans le commencement du dernier fiécle les 
Français apprirent à arranger des mots. Le fié- 
cle des chofes eft arrivé. Telle qui lifait autrefois 
Montagne , VAflrée y & les Contes de la Reine de 
Navarre , était une favante. Les Desboulliéres St 
les Daciers , illuftres dans différens genres , font 
venues depuis. Mais votre fexe a encor tiré plus 
de gloire de celles qui ont mérité qu’on fît pour 
elles le livre charmant des Mondes , &les Dialo- 
gues fur la lumière qui vont paraître , ouvrage 
peut-être comparable aux Mondes. 

Il eft vrai , qu’une femme qui abandonnerait 
des devoirs de fon état pour cultiver les Scien- 
ces , ferait condamnable > même dans fes foc- 
cès ; mais , MADAME , le même efprit qui 
mène à la connaiffance de la vérité , eft celui 
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qui porte à remplir fes devoirs. La Reine d’An- 
gleterre , l’époufe de George II. qui a fervi de 
médiatrice entre les deux plus grands Métaphy- 
ficiens de l’Europe , Clarke & Leibnitz , & qui 
pouvait les juger , n’a pas négligé pour cela un 
moment les foins de Reine , de femme & de 
mere. Chriftine , qui abandonna le Trône pour 
les beaux-Arts , fut au rang des grands Rois , 
tant qu’elle régna. La petite-fille du grand Con- 
dè , dans laquelle on voit revivre l’elprit de fon 
ayeul , n’a-t-elle pas ajouté une nouvelle confi- 
dération au Sang dont elle eft fortie ? 

Vous, MADAME, dont on peut citer le nom 
à côté de celui de tous les Princes , vous faites 
aux Lettres le même honneur. Vous en cultivez 
tous les genres. Elles font votre occupation 
dans l’âge des plailîrs. Vous faites plus ; vous 
cachez ce mérite étranger au monde , avec au- 
tant de foin que vous l’avez acquis. Continuez , 
MADAME ,à chérir, à ofer cultiver les Scien- 
ces , quoique cette lumière , long-tems renfer- 
mée dans vous-même ait éclaté malgré vous. 
Ceux qui ont répandu en fecret des bienfaits , 
doivent- ils renoncer à cette vertu , quand elle 
eft devenue publique ? 

Eh 1 pourquoi rougir de fon mérite » L’efprit 
orné n’eft qu’une beauté de plus- C’eft un nou- 
vel Empire. On fouhaite aux Arts la proteéfion 
des Souverains ; celle de la beauté n’eft-elle pas 
au-deifus ï 

Permettez moi de dire encor , qu’une des 
raifons , qui doivent faire eftimer les Femmes 
qui font ufage de leur efprit , c’eft que le goût 
feul les détermine. Elles ne cherchent en cela 
qu’un nouveau plaifir,& c’eft en quoi elles font 
bien louables. 

Pour nous autres hommes, c'eft fouvent par 
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vanité , quelquefois par intérêt , que nous con- 
fumons notre vie dans la culture des Arts. Nous 
en faifons les inftrumens de notre fortune ; c’eft 
une efpéce de profanation. Je fuis fâché qu’Ha- 
r*ce dife de lui : 

(*) V indigence eft le Dieu qui m'infpira des vers. 

La rouille de l’envie , l’artifice des intrigues > 
le poifon de la calomnie , l’affaffinat de la fatyre 
( fi j’ofe m’exprimer ainfi ) deshonorent parmi 
les hommes une profelfion , qui par elle-même 
a quelque chofe de divin. 

Pour moi , MADAME , qu’un penchant in- 
vincible a déterminé aux Arts dès mon enfance , 
je me fuis dit de bonne heure ces paroles , que 
je vous ai fouvent répétées , de Cicéron , ce Con- 
ful Romain qui fut le pere de la patrie , de la 
liberté & de l’éloquence. » Les lettres for- 
>,ment la Jeunefiè , & font les charmes de l’âge 
» avancé. La prospérité en eft plus brillante. 
» L’adverfité en reçoit des confolations; & dans 
» nos maifons , dans celles des autres , dans les 
«voyages , dans la folitude , en tout tems , en 
«tous lieux, elles font la douceur de notre vie. 

Je les ai toujours aimées pour elles-mêmes; 
mais â préfent, MADAME Je les cultive pour 
vous , pour mériter , s’il eft polfible , de pafl'er 


P aupertas itnpulit audax. 

Ut r,etju < j are rem 

Horat. Epift. Libr. II. Epift. 2. verf. 51. 


) Studia adolefcen- 
tiam alunt , feneÛutem 
cblettant , fecundas res 
ornant , ctdverfis perfu- 
gium ac fol ut item pr & . 


bent ; deleftcsnt demi , 
non impeditsnt forts , 
pernoBant nobifeum , 
peregrinuntui , mftican- 
tur. 
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auprès de vous le refte de ma vie , dans le fein 
de la retraite , de la paix , peut-être de la véri- 
té , àqui vous facrifiez dans votre jeuneffe les 
plaiûrs faux , mais enchanteurs du monde ; en*» 
fin pour être à portée de dire un jour avec Lu- 
crèce , ce Poëte Philofophe dont les beautés & 
les erreurs vous font fi connues : 


(*)Heureux, qui retiré dans le Temple des fages. 

Voit en paix fous fes pieds fe former les ora- 
ges , 

Qui comtemple de loin les mortels infenfés , 

De leur joug volontaire efclaves empreflés , 

Inquiets , incertains du chemin qu’il faut fui- 
vre , 

Sans penfer , fans jouir , ignorant l’art de 
vivre 

Dans l’agitation confumant leurs beaux jours , 

Pourfuivant la fortune & rampant dans les 
Cours i 

O vanité de l’homme j Ofaiblefle ! O mifére j 

Je n’ajouterai rien à cette longue épitre , tou- 
chant la Tragédie q»ue j’ai l’honneur de vous 
dédier. Comment en parler , MADAME , après 
avoir parlé de vous ? Tout ce que je puis dire , 
c’eft que je l’ai compofée dans votre maifon , & 
fous vos yeux. J’ai voulu la rendre moins indi- 


(*) Sed nil dulcius efl t bene quAtnmunita tenere 
Edita dcttrina fapientûm templa ftrena ; 
Defpicere unde queas a lias , pajftmque videre 
Errare , atque vitm pulanteis qu&rere vite, ; 
Certare ingénia , contendere nobilitate ; 


flottes atque dies niti pr&fiante labore 
îd fummas emergere opes , rerumque potiri. 
u miferas hominum mentes \ O pettora cxcu ! 
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gne de vous , y mettant de la nouveauté , de la 
vérité & de la vertu. J’ai effayé de peindre (*) 
ce fentiment généreux -, cette humanité , cette 
-grandeur d’ame qui fait bien & qui pardonne le 
mal , ces fentimens tant recommandés par les 
Sages de l’Antiquité, & épurés dans notre Reli- 
gion , ces vraies loix de la Nature , toujours (i 
mal fuivies. Vous avez ôté bien des défauts à cet 
qpvrage, vous connaiflez ceux qui le défigurent 
encor. Puiffe le public , d’autant plus iévére 
qu’il a d’abord été plus indulgent , me pardon- 
ner , comme vous , mes fautes ! 

PuilTe au moins cet hommage , que je vous 
rens , MADAME , périr moins vite que mes 
autres écrits ! Il ferait immortel, s’il était digne 
de celle à qui je l’adrefle. 

Je fuis avec un profond refped , &c. 


(*) Tout cela n'était 
pas un vain compliment , 
comme la plupart des épi- 
très dédicateires. L'Au- 
teur pajfa en effet vingt 
ans de J a vie à cultiver , 
avec cette Dame illuf- 
tre , les Belles-Lettres £?* 


la Philofopbie , O* tant 
qu'elle vécut , il refufa 
conjlammsnt de venir 
auprès d'un Souverain 
qui le demandait , com- 
me on le voit par plu - 
(ieurs lettres du Tome 
trotfiéme. 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE. 

+ 

O N a tâché dans cette Tragédie , tonte d’in- 
vention & d’une efpèce affez neuve , de 
faire voir combien le véritable efprit de Reli- 
gion l’emporte fur les vertus delà Nature. 

La Religion d’un Barbare confifte à offrir à 
fes Dieux le fang de fes ennemis. Un Chrétien 
mal inftruit n’eft fouvent guéres plus jufte. Etre 
fidèle à quelques pratiques inutiles , & infidèle 
aux vrais devoirs de l’homme : faire certaines 
prières & garder fes vices : jeûner , mais haïr , 
cabaler , perfécuter > voilà fa Religion. Celle 
du Chrétien véritable eft de regarder tous les 
- hommes comme fes freres, de leur faire du bien 
& de leur pardonner le mal. Tel eft Gufman au 
moment de fa mort > tel Alvatés dans le cours 
de fa vie; tel j’ai peint Henri l V. même au milieu 
de fes faibleÛes. 

On retrouvera dans prefque tous mes écrits 
cette humanité qui doit être le premier carac- 
tère d’un être penfant : on y verra ( fi j’ofe 
m’exprimer ainfi ) le défir du bonheur des hom- 
mes, l’horreur de l’injuftice & de l’oppreliion ; 
& c’eft cela feul qui a jufqu’ici tiré mes ouvra- 
ges de l’obfcurité où leurs défauts devaient les 
enfévelir. 

Voilà pourquoi la Henriade s’eft foutejrue 
malgré les efforts de quelques Français jaloux , 
qui ne voulaient pas abfolument que la France 

eût 
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eût un Poeme épique. Il y a toujours un petit 
nombre de le&eurs , qui ne laiflent point em- 
poifonner leur jugement du venin des cabales 
& des intrigues , qui n’aiment que le vrai , qui 
cherchent toujours l’homme dans i’Auteur Voi- 
là ceux devant qui j’ai trouvé grâce. C’eft: à ce 
petit nombre d’hommes que j’adrefle les réflé- 
xions fuivantes; j’efpére qu’ils les pardonneront 
à la nécellité où je fuis de les faire. 

Un étranger s’étonnait un jour à Paris d’une 
foule de libelles de toute efpèce, & d’un déchaî- 
nement cruel , par lequel un homme était oppri- 
mé. Il faut apparemment , dit-il , que cet hom- 
me foit d’une grande ambition , & qu’il cherche 
à s’élever à quelqu’un de ces poftes qui irritent 
la cupidité humaine & l’envie. Non , lui répon- 
dit-on i c’eft un. citoyen obfcur , retiré , qui vit 
plus avec Virgile & Locke qu’atec fes compatrio- 
tes , & dont la figure n’eft pas plus connue de 
quelques-uns de les ennemis , que du graveur 
qui a prétendu graver fon portrait. C’eft l’Au- 
teur de quelques pièces qui vous ont faitverfer 
des larmes , & de quelques ouvtages dans Jef- 
quels , malgré leurs défauts , vous aimez cet 
efprit d’humanité , de juftice , de liberté qui y 
régne. Ceux qui le calomnient , ce font des 
hommes pour la plüpart plus obfcurs que lui , 
qui prétendent lui difputer un peu de fumée , 
& qui le perfécuteront jufqu’à fa mort , unique- 
ment à caufe du plaifir qu’il vous a donné. Cet 
étranger fe fentit quelque indignation pour les 
perfécureurs , & quelque bienveillance pour le 
perfécuté. 

11 eft dur, il faut l’avouer , de ne point obte- 
nir de fes contemporains & de fes compatriotes 
ce que l’on peut efpérer des étrangers & de la 
poftérité. Il eft bien cruel , bien honteux pour 
Thcatre. Tome JL K 
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l’efprit humain , que la Littérature foit infe&ée 
de ces haines perfonnelles , de ces cabales , de 
ces intrigues , qui devraient être le partage des 
efclaves de la fortune. Que gagnent les Auteurs 
en fe déchirant mutuellement ? Us aviliffent une 
Frofeflion qu’il ne tient qu’à eux de rendre ref- 
peftacle. Faut-il que l’art de penfer , le plu» 
beau partage des hommes , devienne une fource 
de ridicule , & que les gens d’efprit , rendus 
fouvent par leurs querelles le jouet des fots , 
foient les bouffons d’un public dont ils devraient 
être les maîtres î 

Virgile f Varius , Follion , Horace , Tibulle ± 
étaient amis , les monumens de leur amitié fub- 
ififtent , & apprendront à jamais aux hommes., 
que les efprits lupérieurs doivent être unis. Si 
nous n’atteignons pas à l’excellence de leur gé- 
nie , ne pouvons- nous pas avoir leurs vertus? 
Ces hommes fur qui l’Univers avait les yeux , 
qui avaient à (e difputer l’admiration de l’Afie , 
de l’Afrique , de l’Europe, s’aimaient pourtant 
& vivaient en freres ; & nous , qui fommes 
renfermés fur un fi petit Théâtre ; nous dont les 
noms à peine connus dans un coin du Monde . 
pafferonc bien-tôt comme nos modes; nous nous 
acharnons les uns contre les autres pour un 
éclair de réputation , qui hors de notre petit 
Horizon ne frappe les yeux de perfonne. Nous 
fommes dans un tems de difette ; nous avons 
peu , nous nous l’arrachons. Virgile & Horace n« 
fe difputaient rien, parce qu’ils étaient dans l’a- 
bondance. 

On a imprimé un livre , de Mçrbis Artificum , 
des maladies des Artijles. La plus incurable eft 
cette jaloufie & cette baffetfe. Mais ce qu’il y a 
de déshonorant , c’ed que l’intéiêt a fouvent 
plus de part encor que l’envie à toutes ces pe- 
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tite» brochures fatyriques dont nous fommes 
inondés. On demandait , il n’y a pas long- 
tems , à- un homme qui avait fait je ne fat quel- 
le mauvaife brochure contre fon ami & fon. 
bienfaiteur T pourquoi il s’était emporté à cet 
eatces d’ingratitude ? Il répondit froidement s 
Il faut que je vive. * 

De quelque fource que partent ces outrages , 
il eft fur qu’un homme qui n’eft attaqué que dans 
fes écrits , ne doit jamais répondre aux criti- 
ques ; car fi elles font bonnes il n’a autre chofe 
k faire qu ’àfe corriger i & fi elles font mauvai- 
fes . elles meurent en naiflant. Souvenons-nous v 
de la fable du Boccalini. » Un voyageur , dit- 
»il , était importuné dans fon chemin du bruit 
»des cigales ; il s’arrêta pour les tuer ; il n’en 
«vint pas à bout * & ne fit que s’écarter de fa 
«route. Il n avait qu à continuer paifiblement 
» fon voyage ; les cigales feraient mortes d’elles- 
*mêmes au bout de huit jours. » 

Il faut toujours que l’Auteur s’oublie i mais 
l’homme ne doit jamais s’oublier , f‘ ipjum deje- 
ttre turpijftmum eft. On fait que ceux qui n’ont 
pas-affez d’efprit pour attaquer nos ouvrages , 
calomnient nos perfonnes i quelque honteux 
qu’il foit de leur répondre , il le ferait quelque- * 
fois davantage de ne leur répondre pas. 

On m’a traité dans vingt libelles d’homme 
fans Religion j Ôt une des belles preuves qu’on 
en a apportées , c’eft que dans Oedipe , Jo cafte 
dit ces vers ; 

«Les Prêtres ne font point ce qu’un vain 
peuple penfe , 

«Notre crédulité fait toute leur fcience. 


(*) Ce fut l'Abbé 
Guiot des Fontaines , 
fit fette répoafe à M. 


le Comte /i’Argenfon , 
depuis Secrétaire d’Etat 
de la guerre. 
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Ceux qui m’ont fait ce reproche , font anfîi 
raifonnables pour le moins que ceux qui ont 
imprimé , que la Henriade dans plufieurs en- 
droits tentait bien fon Semipélagien. On renou- 
velle fouvent cette accufation cruelle d’irréli- 
gion , parce que c’eft le dernier refuge des 
calomniateurs. Comment leur répondre ? Com- 
ment s’en confoler , finon en fe fouvenant de 
la foule de ces grands hommes , qui depuis So- 
crate jufqu’à Dej'cartes ont efluyé ces calomnies 
atroces ? Je ne ferai ici qu’une feule queftion : 
Je demande , qui a le plus de Religion , ou le 
calomniateur , qui periècute , ou le calomnié 
qui pardonne ï 

Ces mêmes libelles me traitent d’homme en- 
vieux de la réputation d’autrui ; je ne connais 
l’envie que par le mal qu’elle m’a voulu faire. 
J’ai défendu à mon efprit d’être fatyrique , 8 c 
il eft impoffible à mon cœur d’être envieux. J’en 
appelle à l’Auteur de Radamifies & A’Eleftre ^ 
qui par ces deux ouvrages m’infpira le premier 
le défir d’entrer quelque tems dans la même 
carrière : fes fuccès ne m’ont jamais coûté d’au- 
tres larmes que celles que l’attendriflement 
m’arrachait aux repréfentations de fes pièces ; 
il fait qu’il n’a fait naître en moi que de l’ému- 
lation & de l’amitié. 

J’ofe dire avec confiance , que je fuis plus 
attaché aux Beaux-Arts qu’à mes écrits : fenfi- 
ble à l’excès dès mon enfance pour tout ce qui 
porte le carrière de génie, je regarde un 
grand Poete , un bon Muficien , un bon Pein- 
tre , un Sculpteur habile ( s’il a de la probité , ) 
comme un homme que je dois chérir , comme 
un frere que les Arts m’ont donné. Les jeunes 
gens, qui voudront s’appliquer aux Lettres > 
trouveront en moi un ami > pluüeurs y ont 
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trouvé un pere. Voilà mes fentimens ; quicon- 
que a vécu avec moi fait bien que je n’en 
ai point d’autres. 

Je me fuis cru obligé de parler ainG au 
public fur moi même une fois en ma vie. A 
l’égard de ma Tragédie , je n’en dirai rien. 
Réfuter des critiques eft un vain amour-pro- 
pre j confondre la calomnie eft un devoir. 
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ACTEURS . 


D. GUSM AN, Gouverneur du Pérou. 

D. ALVARÉS, Pere de Gufman , ancien 
Gouverneur. 

2AMORE, Souverain d’une partie du Potoze» 

MONTEZE, Souverain d’une autre partie. 

A L Z I R E , fille de Monteze. 

EMIRE, 7 

„ > Suivantes d’Alzire. 

C EPHALE, 5 

Officiers Efpagnols. 

Américains. 

La Scène ejl dans la Ville de Los. Rejet autre- 
ment Lima 
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ALZIREj 


OU LES 

AMERICAINS, 


TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

ALVARÉS, D. GUSMAN. 

A L V A R É S. 

U Confeil de Madrid l'autorité fi». 

2* P rême 

^ Pour fuccefleur enfin me donne un 
un fils que j’aime. 

Faites régner le Prince & le Dieu 
que je fers , 

Sur la riche moitié d’un nouvel Univers ; 
Gouvernez cette Rive en malheuis trop féconde. 
Qui produit les tréfors & les crimes du monde. 
Je vous remets,mon fils, ces honneurs fouverains, 
Que la vieilleffe arrache à mes débiles mains. 
J’ai confumé mon âge au fein de l’Amérique : 




HO A L Z l R E y 

Je montrai le premier au peuple du Mexique [«1 
L’appareil inouï , pour ces mortels nouveaux , 
De nos châteaux ailés qui voloient fur les eaux* 
Des mers deMagellan jufqu’aux aftres de l’Ourfe, 
Les vainqueursCaftillan'q£]ont dirigé ma courfe; 
Heureux, fi j’avais pû, pour fruit de mes travaux. 
En mortel vertueux changer tous ces Héros ! 
Mais qui peut arrêter l’abus de la viéloire ? 
Leurs cruautés, mon fils,ont obfcurci leur gloire. 
Et j’ ai pleuré long*tems fur ces trilles vainqueurs. 
Que le Ciel fit fi grands , fans les rendre meil- 
leurs. 

Je touche au dernier pas de ma longue carrière , 
Et mes yeux fans regret quitteront la lumière , 
S’ils vous ont vû régir fous d’équitables loix , 
L’Empire du Potoze 8 c la Ville des Rois. 

G U S M A N* 

J’ai conquis avec vous ce fauvage Hémifphère ; 
Dans ces climats brûlans j’ai vaincu fous mon 
pere ; 

Je dois de vous encor apprendre à gouverner , 
Et recevoir vos loix plûtôt que d’en donner. 

A L V A R É S. 

Non , non , l’autorité ne veut point de partage. 
Confumé de travaux , appéfanti par l’âge , 

Je fuis las du pouvoir i c’eft allez fi ma voix 
Parle encor au Confeil , & régie vos exploits. 
Croyez- moi, les humains , que j’ai trop fû con- 
naître , 

Méritent peu , mon fils , qu’on veuille être leur 
Maître. 

(«) L'expédition du ti en 1535. 

Mexique fe fit en 1517. ( b ) On fait qu'elles 

celle du Pérou en 1 5 15. cruautés Fernand Cor- 
jiinfi Alvarès a pû ai'e- tez exerça au Mexique 9 
ment les voir. Los- Rayes , & Pizaro au Pérou . 
lieu ds la Scène 9 fut bâ-[ Je 
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Je confacre à mon Dieu , négligé trop long-tems. 
De ma caducité les relies languiffans. 

Je ne veux qu’une grâce , elle me fera chère î 
J e l’attens comme ami , je la demande en père. 
Mon fils , remettez-moi ces efclaves obfcurs , 
Aujourd’hui par votre ordre arrêtés dans nos 
murs : 

Songez que ce grand jour doit être un jour pro- 
pice , 

Marqué par la clémence , & non par la juftice. 

G U S M A N. 

Quand vous priez un fils, Seigneur, vous com- 
mandez ; 

Mais daignez voir au moins ce que vous hazar- 
dez. 

D’une ville naiflante encor mal adorée 
Au peuple Américain nous défendons l’entrée : 
Empêchons , croyez- moi , que ce peuple or- 
' gueilleux 

Au fer qui l’a dompté n’accoûtume fes yeuxj 
Que méprifant nos loix, & prompt à les enfrain- 
dre , 

Il ofe contempler des Maîtres qu’il doitcraindre. 
Il faut toujours qu’il tremble , & n’apprenne à 
nous voir , . 

Qu’armés de la vengeance , ainfi que du pouroir. 
L’Américain farouche eft un monflre fauvage. 
Qui mord en frémiflant le frein de l’efc lavage ; 
Soumis au châtiment, fier dans l’impunité , 

De la main qui le flâre il fe croit redouté. 

Tout pouvoir, en un mot, périt par l’indulgence. 
Et la févérité produit l’obéilfance. 

Je fai qu’aux Caftiilans il fuffit de l’honneur , 
Qu’à fervir fans murmure ils mettent leur gran- 
deur : 

Mais le relie du monde, efclave de la crainte , 

A befoin qu’on l’opprime,5c fert avec contrainte. 
Théâtre. Tome II. L 
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i,es Dieux même adorés dans ces climats affreux. 
S’ils ne font teints de fang , n’obtiennent point 
de vœux. («) 

ALVARÉS. 

Ah ! mon fils , que je hais ces rigueurs tyranni- 
ques ! 

Les pouvez- vous aimer , ces forfaits politiques » 
'Vous , Chrétien , vous choifi pour régner défor- 
mais 

Sur des Chrétiens nouveaux au nom d’un Dieu 
de paix ? 

Vos yeux ne font-ils pas affouvis des ravages 9 
Qui de ce Continent dépeuplent les rivages î 
Des bords de l’Orient n’étais-je donc venu 
dans un monde idolâtre , à l’Europe inconnu , 
Que pour voir abhorrer fousce brûlantTropique, 
Et le nom de l’Europe , & le nom Catholique * 
Ah! Dieu nous envoyait, par un contraire choix , 
Pour annoncer fon nom, pour faire aimer fes Ioixi 
Et nous de ces climats deftrufteurs implacables , 
Nous & d’or & de fang toujours infatiables , 
Déferteurs de fes loix , qu’il fallait enfeigner , 
Nous égorgeons ce peuple, au lieu de legagner. 
Par nous tout efl en fang , par nous tout eft en 
poudre , 

Et nous n’avons du Ciel imité que la foudre. 
Notre nom , je l’avoue , infpire la terreur î 
L es Efpagnols font craints , mais ils font en hor- 
reur : 

Fléaux du nouveau Monde, in juftes, vains, avares, 
.Nous feuls en ces climats nous fommes les Bar- 
bares. • 

L’Américain farouche en fa fimplicité, 

(a) On immolait quel- 1 prefque aucun peuple qui 
quefeis des hommes en j n’ait été coupable de cet - 
* Amérique ; mais il n’y a ' te horrible fuperflition. 
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Nous égale en courage , & nous pafle en bonté. 
Hélas ! fi comme vous il était fanguinaire , 

S’il n’avait des vertus , vous n’auriez plus de pere 
Avez-vous oublié qu’ils m’ont fauvé le jour ï 
Avez-vous oublié , que près de ce féjour 
Je me vis entouré par ce' peuple en furie , 

Rendu cruel enfin par notre barbarie ? 

Tous les miens, à mes yeux, terminèrent leur 
fort. 

J’étais feul , fans fecours , & j’attendais la mort : 
JWais à mon nom , mon fils , je vis tomber leur* 
armes. 

Un jeune Américain, les yeux baignés de larmes. 
Au lieu de me frapper , embrafia mes genoux. 

» Alvarès , me dit-il , Alvarès eft-ce vous ? 

» Vivez , votre vertu nous eft trop néceffaire 
» Vivez , aux malheureux fervez long-tems de 
pere , 

» Qu’un peuple de Tyrans , qui veut nous en- 
chaîner , 

» Du moins par cet exemple apprenne à pardon- 
ner. 

» Allez , la grandeur d’ame eft.ici le partage 
4» Du peuple infortuné qu’ils ont nommé fauvage. 
Eh bien ,vôus gémilîez : je fens qu’à ce récit 
Votre cœur , malgré vous, s’émeut flt s’adoucit. 
L’humanité vous parle, ainfi que votre pere. 

Ah ! fi la cruauté vous était toujours chère , 

De quel front aujourd’hui pourriez-vous vous of- 
r frir 

Au vertueux objet qu’il, vous faut attendrir, 

A la fille des Rois de ces trilles contrées , 

Qu’à vos fanglantes mains la fortune a livrées ? 
Prétendez-vous , mon fils , cimenter ces liens 
Par le fang répandu de fes concitoyens ï 
Ou bien attendez-vous que fes cris fit fes larme# 
De vos.févères mains faffent tomber les armes î 

ht 


Digitized by Google 


! 



A L Z 1 R E , 
GUSMAM. 


Eh bien , vous l’ordonnez , je brife leurs liens $ 
J'y confens ; mais fongez qu’il faut qu’ils foient 
, Chrétiens ; 

Ainfl le veut la loi : quitter l’idolâtrie , 

Eû un titre en ces lieux pour mériter la vie : 

A la Religion gagnons-l^s à ce prix : 
Commandons aux cœurs même , & forçons le» 
efprits. 

De la néceflïté le pouvoir invincible 
Traîne aux pieds des Autels un courage inflexible. 
Je veux que ces mortels efclaves de ma Loi » 
Tremblent fou9 un feul Dieu } comme fous un 
feul Roi. 

A L V A R É S. 

Ecoutez-moi , mon fils ; plus que vous je défire 
Qu’ici la vérité fonde un nouvel Empire , 

Que le Ciel & l’Efpagne y foient fans ennemis : 
Mais les cœurs opprimés ne font jamais fournis , 
J’en ai gagné plus d’un , je n’ai forcé perfonne , 
Et le vrai Dieu , mon fils , eft un Dieu qui par- 
donne. 


G U S M A N. < 

Je me rens donc , Seigneur, fit vous l’avez voulu; 
Vous avez fur un fils un pouvoir abfolu : 

Oui , vous amolliriez le cœur le plus farouche : 
L’indulgente vertu parle par votre bouche. 

Eh bien, puifque le Çiel voulut vous accorder 
Ce don , cet heureux don de tout perfuader 
C’eft devons que j’attens le bonheur de ma vie* 
Alzire contre moi par mes feux enhardie , 

Se donnant à regret , ne me rend point heureux. 
Je l’aime , je l’avouë , fit plus que je ne veux ; 
Mais enfin je ne peux.même en voulant lui plaire. 
De mon cœur trop altier fléchir le caraftére , 

Et rampant fous fes loix, efclave d’un coup d’œil, 
ïar des foumiiüons careffer fon orgueil. 



TRAGEDIE. iiç 

Je ne veuxpoint fur moi lui donner tant d’empire. 
Vous feul , vous pouvez tout fur le pere d’Alzire ; - jr ’ 
En un mot , parlez-lui pour la dernière fois ; 

Qu’il commande à fa fille,ôt forceenfin fon choix. 
Daignez . . . Mais c’en eft trop , je rougis que 
mon pere 

Pour l’intérêt d’un fils s’abaiffe à la prière. 
ALVARÉS. 

C’en eft fait. J’ai parlé , mon fils , & fans rougir. 
Monteze a vû fa fille , il l’aura fu fléchir. 

De fa famille augufte en ces lieux prifonniére , 

Le Ciel a par mes foins confolé la mifére. 

Pour le vrai Dieu Monteze a quitté fesfauxDieux. 
Lui-même de fa fille a delfillé les yeux. 

De tout ce nouveau Monde Alzire eft le modelle; 
Les peuples incertains fixent les yeux fur elle ; 
Son cœur aux Caftillans va donner tous les cœurs; 
L’Amérique à genoux adoptera nos mœurs ; 

La foi doit y jetter fes racines profondes ; 

Votre hymen eft le nœud qui joindra les deux 
Mondes. 

Ces féroces humains , qui détellent nos Loix , 
Yoyans entre vos bras la fille de leurs Rois , 

Vont d’un efprit moins fier , & d’uu cœur plus 
facile. 

Sous votre joug heureux baiïfer un front docile ; • 
Et je verrai , mon fils , grâce à ces doux liens , 
Tous les cœurs déformais Efpagnols fie Chré- 
tiens. 

Monteze vient ici ; mon fils , allez m’attendre. 
Aux Autels , où fa fille avec lui va fe rendre. 


LJ 
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S C E N E 1 1. 

ALVARÉS, MONTEZ E. 
ALVARÉS. 

E H bien ! votre fageffe & votre autorité 
Ont d’Alzire en effet fléchi la volonté l 
MON TE Z E. 

Pere des malheureux , pardonne fi ma fille. 
Dont Gufman détruifit l’Empire & la famille » 
Semble éprouver encor un relie de terreur , 

Et d’un pas chancelant marche vers fon vain- 
queur. 

Les nœuds qui vent unir l’Europe & ma patrie* 
Ont révolté ma fille en ces climats nourrie. 
Mais tous les préjugés s’effacent à ta voix i - 
Tes mœurs nous ont appris à révérer tes Loix. 
C’eft par toi que le Ciel à nous s’eft fait connaître* 
Notre efprit éclairé te doit fon nouvel être. 
Sous le fer Caftillan ce monde eft abattu i 
Il cède à la puiffance s & nous à la vertu. é 
De tes concitoyens la rage impitoyable 
Auroit rendu comme eux leur Dieu même haï£ 
fable : 

Nous déteftions ce Dieu qu’annonça leur fureur ; 
Nous l’aimons dans toi feul , il s’elt peint dans 
ton cœur. 

Voilà ce qui te donne , St Monteze , & ma fille. 
Inftrutts par tes vertus , nous fommes ta famille. 
Sers-lui long-tems de pere , ainfi qu’à nos Etats. 
Je la donne à ton fils , je la mets dans fes bras ; 
Le Pérou , le Pctoze, AIzire , eft fa conquête .* 
Va dans ton Temple augufte en ordonner la fête : 
Va , je crois voir des Cieux les peuples éternels 
Defcendre de leur fphère , & fe joindre aux 
mortels. 


Diç 
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Je répons de ma fille, elle va reconnaître , 

Dans le fier Don Gufman , fon époux & fon Maî- 
tre. , 

A L V A R É S. 

Ah ! puifqu’enfin mes mains ont pû former ces 
nœuds , 

Cher Monteze , au tombeau je defcens trop 
heureux. 

Toi , qui nous découvris ces immenfes contrées , 
Rends daMonde aujourd’hui lesbornes éclairées: 
DieudesChréiien$,préfide à fesvœuxfolemneis. 
Les premiers qu’en ces lieux on forme à tes 
Autels » 

Defcens , attire à toi l'Amérique étonnée. 
Adieu , je vai preffer cet heureux hyménée : 
Adieu , je vous devrai le bonheur de mon fils. 

simtîtttîttîMnttttttttîtttîîtii: 

SCENE III. 


MONTEZE fini- 

D ieu deilruûeur des Dieux que j’avais trop 
fervis : 

Protège de mes ans la fin dure 6c funefte. 

Tout me fut enlevé , ma fille ici me relie ; 
Daigne veiller fur elle , ôc conduire fon cœur. 

SCENE IV. 

* 

MONTEZE, ALZIRE. 
MONTEZE. 

M A fille , il en eft tems , confens à ton bon- 
heur i 

Ou plûtôt , G ta foi , fi ton cœur me fécondé , 

M 


*1 


Digitized by Google 



1x8 A L Z I R E , ' 

Par ta félicité fai le bonheur do monde : 
Protège les vaincus, commande à nos vainqueurs. 
Eteins entre leurs mains leurs foudres deftruc- 
teurs : 

Remonte au rang des Rois , du fein de la mifére > 
Tu dois à ton état plier ton cara&ére : 

Prens un cœur tout nouveau; viens, obéi, fui moi. 
Et renais Efpagnole en renonçant à toi. 

Sèche tes pleurs , Alzire , ils outragent ton pérç. 
AL Z IRE. 

Tout mon fang.eft à vous : mais fi je vous fuis 
chère , 

Voyez mon défefpoir , & lifez dans mon cœur. 
M O N T E Z E. 

Non , je ne veux plus voir ta honteufe douleur» 
J’ai reçu ta parole , il faut qu’on l’accompliffe. 
ALZIRE. 

Vous m’avez arraché cet affreux facrifice. 

Mais quel tems , juftes Cieux , pour engager 
ma foi ! 

Voici ce jour horrible où tout périt pour moi , 
Où de ce fier Gufman le fer ofa détruire 
Des enfans du Soleil le redoutable Empire. 

Que ce jour eft marqué par des lignes affreux ! 
M O N T E Z E. 

Nous feuls rendons les jours heureux ou mal- 
heureux. 

Quitte un vain préjugé, l’ouvrage de nos Prêtres, 
Qu’à nos peuples groffiers ont tranfmis nos an- 
cêtres. ’ 

A L Z I R E. 

Au même jour , hélas ! le vengeur de l’Etat , 
Zamore , mon efpoir , périt dans le combat, 
Zamore , mon 2mant , choifi pour votre gendre» 
MON TE Z E. 

J’ai donné comme toi des larmes à fa cendre ; 
Les morts dans le tombeau n’exigent point ta foi} 
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Porte , porte aux Autels un cœur maître de foi » 
D'un amour infenfé pour des cendres éteintes 
Commande à ta vertu d’écarter les atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la loi des Chrétiens » 
Dieu t ? ordonne par moi de former ces liens : 

Il t’appelle aux Autels , il régie ta conduite ; 
Enten fa voix. 

ALZIRE. 

Mon pere , où m’avez-vous réduite i 
Je fai ce qu’eft un pere , & quel eft fon pouvoir. 
M’immoler quand il parle eft mon premier devoir. 
Et mon obéiflance a paflè les limites , 

Qu’à ce devoir facré la Nature a prefcrites. 

Mes yeux n’ont jufqu’ici rien vû que par vos yeux. 
Mon cœur changé par vous abandonna fes Dieux. 
Je ne regrette point leurs grandeurs terraflées , 
Devant ce Dieu nouveau , comme Oous abaiiîées. 
Mais vous , qui m’aflùriez , dans mes troubles 
cruels , 

Que la paix habitait aux pieds de fes Autels, 
Que fa Loi , fa Morale , eft confolante & pure , 
De mes fens défolés guérirait la blelïuie , 

Vous trompiez ma faiblefle. Un trait toujours 
vainqueur 

Dans le fein de ce Dieu vient déchirer mon cœur# 
Il y porte une image à jamais renaiflante i 
Zamore vit encor au cœur de fon amante. 
Condamnez , s’il le faut, ces juftes fentimens , 
Ce feu viéforieux de la mort & du tems , 

Cet amour immortel ordonné par vous-même i 
Unifiez votre fille au fier Tyran qui m’aime* 
Mon pays le demande , il le faut , j’obéïs : 
Mais tremblez en formant ces nœuds mal aflortis. 
Tremblez, vous qui d’un Dieu m’annoncez la 
vengeance , 

Vous qui me condamnez d’aller en fa préfence , 
Promettre à cet époux , qu’on me donne au- 
jourd’hui , 
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Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui. 
MONTEZE. 

Ah , que dis-tu , ma fille ? épargne ma vieillefle ; 
Au nom de la Nature , au nom de ma tendreffe , 
Par nos deftins affreux, que ta main peut chan- 
ger. 

Par ce cœur paternel , que tu viens d’outrager, 
Ne rends point de mes ans la fin trop doulou- 
reufe. 

Ai-je fait un feul pas que pour te rendre lieu» 
reufe ï 

Joui de mes travaux ; mais crain d’empoifonner 
Ce bonheur difficile où j’ai fû t’amener. 

Ta carrière nouvelle , aujourd’hui commencée , 
Par la main du devoir eft à jamais tracée. 

Ce monde gémifl'ant te preffe d’y courir , 

II n’efpère qu’en toi : voudrais-tu le trahir ï 
Apprens à te dompter. 

; A L Z I R E. 

Faut-il apprendre à feindre î 
Quelle fcience , hélas ! 

S G E N E V. 

D. GUS MAN, ALZIRE. 

G U S M A N. 

^J’Ai fujet de me plaindre. 
Que l’on oppofe encor à mes empreffemens 
L’offenfante lenteur de ces retardemens. 

J’ai fufpendu ma loi , prête à punir l’audace 
De tous ces ennemis dont vous vouliez la grâce* 
Ils font en liberté ; mais j’aurais à rougir , 

Si ce faible fervice eût pû vous attendrir. 
J’attendais encor moins de mon pouvoir fuprémeî 
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Je voulais vous devoir à ma flâme , à vous-même : 
Et je ne penfais pas , dans mes vœux fatisfaits t 
Que ma félicité vous coûtât des regrets. 

A L Z I R E. 

Qne puiffe feulement la colère célefte 
Ne pas rendre ce jour à tous les deux funefte ! 
Vous voyez quel effroi me trouble & me confond: 
II parle dans mes yeux, il eft peint fur ttion front» 
Tel eft mon caraûère : & jamais mon vifage 
N’a de mon cœur encor démenti le langage. 

Qui peut fe déguifer pourrait trahir fa foi : 

C’eft un art de l’Europe: il n’eft pas fait pour mol* 
GÜSMAN. 

Je vois votre franchife i & je fai que Zamore 
Vit dans votre mémoire , & vous eft cher encore» 
Ce Cacique(*)obftiné, vaincu dans les combats. 
S’arme encor contre moi de la nuit du trépas. 
Vivant je l’ai dompté , mort doit-il êtte à crain- 
dre ? 

Ceiïez de m’ofîenfer , Si ceflez de le plaindre ; 
Votre devoir , mon nom , mon cœur en font 
bleffés > 

Et ce cœur eft jaloux des pleurs que vous verfez. 
A L Z I R E. 

Ayez moins de colère , & moins de jaloufie ; 

Un rival au tombeau doit caufer peu d’envie. 

Je l’aimai , je l’avoue , Sa tel fut mon devoir. 

De ce monde opprimé Zamore était l’efpoir. 

Sa foi me fut promife j il eut pour moi des 
charmes , 

Il m’aima : fon trépas me coûte encor des larmes. 
Vous , loin d’ofer ici condamner ma douleur , 


( * ) Le mot propre efl 
Inca : mais les Efpagnols 
accoutumés dans /’ Amé- 
rique Septentrionale au 


titre de Cacique , lt 
donnèrent d’abord à tous 
les Souverains du Nom» 
veau Monde, 
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Jugez Je ma confiance, & connaiffez mon cœnrî 
Et quittant avec moi cette fierté cruelle , 
Méritez , s’il fe peut , un cœur anffi fidelle. 



SCENE VI. 

GU S MAN [eut. 

S On orgueil , je l’avouë , & fa fîncérité , 
Etonne mon courage , & plaît à ma fierté. 
Allons , ne fouffrons pas que cette humeur al- 
tière 

Coûte plus à dompter que l’Amérique entière. 
La groifière Nature , en formant fes appas , 

Lui laifle un cœur fauvage , & fait pour ces cli- 
mats. 

Le devoir fléchira fon courage rebelle ; ~ 

Ici tout m’efi fournis , il ne refte plus qu’elle ; 
Que l’hymen en triomphe : <5c qu’on ne dife plus , 
Qu’un vainqueur & qu’unMaître elfuya des refus* 


Fin du premier Acte. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE, 

ZAMORE, Américains. 


Z A M O R E. 

A Mis de qui l’audace , aux mortels pen com- 
mune. 

Renaît dans les dangers,& croît dans l’infortune} 
Illuftres compagnons de mon funefte fort , 
N’obtiendrôns-nous jamais la vengeance ou la 
mort ? 

Vivrons-nous fans fervir Alzire & la patrie , 
Sans ôter à Gufman fa déteftable vie , 

Sans punir , fans trouver cet infolent vainqueur» 
Sans venger mon pays qu’a perdu fa fureur ? 
Dieux impullTans l Dieux vains de nos vafte9 
contrées ! 

A des Dieux ennemis vous les avez livrées 
Et fix centEfpagnols ont détruit fous leurs coup9 
Mon pays , ôi mon Trône , & vos Temples ÔC 
vous. 

Vous n’avez plus d’Autels , & je n’ai plus d’Em- 
pire ; 

Nous avons tout perdu , je fuis privé d’Alzire. 
J’ai porté mon courroux, ma honte fit mes regrets 
Dans les fables mouvans , dans le fond des forêts. 
De la Zone brûlante , 8{ du milieu du Monde , 



f ; AL Z IRE , 

L’aftre du jour (*) a vû ma courfe vagabonde , 
Jufqu’aux lieux où ceflant d’éclairer nos climats. 
Il ramène l’année , & revient fur Tes pas. 

Enfin votre amitié , vos foins , votre vaillance 
A mes vaftes délire ont rendu l’efpérance ; 

Et j’ai crû fatisfaire , en cet affreux féjour, 
Deux vertus de nlon cœur , la vengeance & l’a- 
mour. 

Nous avons raflemblé des mortels intrépides , 
Eternels ennemis de nos Maîtres avides ; 

Nous les avons kiffés dans ces forêts errans 9 
Tour obferver ces murs bâtis par nos Tyrans. 
J’arrive , on nous faifit : une foule inhumaine 
Dans des gouffres profonds nous plonge & nous 
enchaîne. 

De ces lieux infernaux on nous laiffe fortir , 
Sans que de notre fort on nous daigne avertir. 
Amis , où fommes-nous ? Ne pourra-t-on m’ink 
truire , 

Qui commande en ces lieux , quel eft le fort 
d’Alzire ? 

Si Monteze eft efclave , & voit encor le jour , 
S’il traîne fes malheurs en cette horrible Cour ! 
Chers & triftes amis du malheureux Zamore , 
Ne pouvez- vous m’apprendre un deftin que j’i- 
gnore ? 

UN AMÉRICAIN. 

En des lieux différens , comme toi mis aux fers 
Conduits en ce Palais par des chemins divers 
Etrangère, inconnus chez ce peuple farouche 
Nous n’avons rien appris de tout ce qui te touche* 
Cacique infortuné , digne d’un meilleur fort , * 


(*) U Aftrcnomie , la 
Géographie , la Géomé- 
trie étaient cultivées au 
Pérou. On traçait des li- 


gnes fur des colomnes 
pour marquer les équi - 
noxes er les folfliçes. 
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Du moins fi nos Tyrans ont réfoin ta mort , 
Tes amis avec toi , prêts à ceffer de vivre , 

Sont dignes de t’aimer , & dignes de te fuivre# 
ZAMORE. 

Après l’honneur de vaincre , il n’eft rien fous le 
Cieux 

De plus grand en effet qu’un trépas glorieux. 
Mais mourir dans l’opprobre & dans l’ignominie. 
Mais laiffer en mourant des fers à fa patrie , 
Périr fans fe venger , expirer par les mains 
De ces brigands d’Europe , & de ces affaffins ^ 
Qui de fang enyvrés , de nos tréfors avides , 
De ce Monde ufurpé défolateurs perfides , 

Ont ofé me livrer à des tourmens honteux , - 
Pour m’arracher des biens plus méprifables 
qu’eux ; 

Entraîner au tombeau des citoyens qu’on aime , 
Laifler à ces Tyrans la moitié de foi-même , 
Abandonner Alzire à leur lâche fureur; 

Cette mort eft affreufe , & fait frémir d’horreur» 



SCENE II. 

ALVARÉS, ZAMORE, Américains. 
A L V A R É S. 

Soyez libres, vivez. 

ZAMORE. 

Ciel ! que viens-je d’entendre ! 
Quelle eft cette vertu que je nepuis comprendre* 
Quel vieillard, ou quel Dieu vient ici m’étonnerî 
Tu parais Efpagnol , & tu fais pardonner ! 
Es-tu Roi» Cette ville eft-elle en ta puiffance ? 
ALVARÉS. 

Nonj mais je puis au moins protéger l’innocence. 
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Z A IYI O R E. 

Quel eft donc ton deftin, vieillard trop généreux! 
ALVARÉS. 

Celai de fecourir les mortels malheureux* 
ZAMORE. 

Eh , qui peut t’infpirer cette augufte clémence 
ALVARÉS. 

Dieu , ma Religion , & la reconnoiffance. 
ZAMORE. 

Dieu ï ta Religion ! Quoi ces Tyrans cruels , 
Monftres défaltérés dans le fang des mortels , 
Qui dépeuplent la Terre , & dont la barbarie 
En vafte folitude a changé ma patrie , 

Dont l’infame avarice eft la fuprême loi, 

Mon pere , ils n’ont donc pas le même Dieu que 
toi ! 

ALVARÉS. 

Ils ont le même Dieu , mon fils ; mais ils l’outra* 
gent ; 

Nés fous la loi des Saints, dans le crime ils s’en- 
gagent. 

Ils ont tous abufé de leur nouveau pouvoir 5 
Tu connais leursforfait6,mais connai mon devoir. 
Le Soleil par deux fois a d’un Tropique à l’autre 
Eclairé dans fa marche & ce Monde & le nôtre , 
Depuis que l’un des tiens, par un noble fecours , 
Maître de mon deftin , daigna fauver mes jours. 
Mon cœur dès ce moment partagea vos miféresi 
Tous vos concitoyens font devenus mes freres ; 
Et je mourrais heureux fi je pouvais trouver 
Ce Héros inconnu qui m’a pû conferver. 
f ZAMORE. 

A fes traits , à fon âge , à fa vertu fuprême , 

C’eft lui , n’en doutons point , c’eft Alvarès lui- 
même. 

Pourrais-tu parmi nous reconnaître le bras 
A qui le Ciel permit d’empêcher ton trépas ? 

ALVARÉS. 
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ALVARÉS. 

Que me dit-il? Approche. O Ciellô Providence ! 
C’eft lui , voilà l’objet de ma reconnoiflance. 
Mes yeux, mes triftes yeux affaiblis par les ans , 
liélas ! avez-vous pû le chercher fi long-tems ? 
Mon bienfaiteur! mon fils (*) , parle , que dois- 
je faire , 

Daigne habiter ces lieux , & je t’y fers de pere. 
La mort a refpété ces jours que je te doi , 
Jour me donner le tems de m’acquitter vers toi. 
Z A M O R E. 

Mon pere , ah / fi jamais ta Nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle î 
Croi-moi , cet Univers aujourd’hui défolé , 
Au-devant de leur joug fans peine aurait volé. 
Mais autant que ton ame eft bienfaifante ôc pure* 
Autant leur cruauté fait frémir la Nature : 

Et j’aime mieux périr que de vivre avec eux. • 
Tout ce que j'ofe attendre, 6c tout ce que je 
veux. 

C’eft de favoir au moins fi leur main fanguinaire 
Du malheureux Monteze a fini la mifére } 

Si le pere d’Alzire . . . hélas ! tu vois les pleurs. 
Qu’un fouvenir trop cher arrache à mes douleurs, 
ALVARÉS. 

Ne cache point tes pleurs, ceffe de t’en défendre: 
C’eft de l’humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux coeurs ingrats , ôc nés pour les for- 
faits , 

Que les douleurs d’autrui n’ont attendri jamais ! 
Appren que ton ami plein de gloire ôc d’années 
Coule ici près de moi fes douces deftinées. 

Z A M O R E. 

Le verrai-je ! 


'■v 


(*) Il Vembraffe. 
Théâtre . Tome IL 
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i A L V A R É S. 

Oui î croi-moi , puifle-t-il aujourd’hui 
T’engager à penfer , à vivre comme lui ! 

Z A M O R E. 

Quoi ! Monteze ! dis-tu > 

ALVARÉS. 

Je veux que de fa bouche 
Tu fois inftruït ici de tout ce qui le touche , 
Du fort qui nous unit , de ces heureux liens , 
Qui vont joindre mon peuple à tes concitoyens. 
Je vai dire à mon fils , dansj’excès de ma joye , 
Ce bonheur inouï que le Ciel nous envoyé. 

Je te quitte un moment ; mais c’eft pour te fervirs 
Et pour ferrer les nœuds qui vont tous nous unir» 

XXXXXXXIXXXXXXX 


SCENE III. 

Z AMORE, - Américains. 

Z A M O R E. 

D Es Cieux enfin fur moi la bonté fe déclares 
Je trouve un homme jufte en ce féjour bar- 
bare. 

Alvarès eft un Dieu , qui parmi ces pervers 
Defcend pour adoucir les mœurs de l’Univers. 
U a , dit-il ,un fils ; ce fils fera mon freie ; 

Qu’il foit digne, s’il peut, d’un fi vertueux pere. 
O jour 1 o doux efpoir à mon cœur éperdu ! 
SVIonteze, après trois ans, tu vas m’être rendu. 

; * Alzire , chere Alzire , ô toi que j’ai fervie , 

Toi pour qui j’ai tout Fait, toi l’ame de ma vie. 
Serais-tu dans ces lieux ! helas î me gardes-tu 
Cette fidélité , la première vertu ? 

Un cœur infortuné n’eft point fans défiance... 

Mais quel autre vieillard à mes regards s’avance 
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SCENE IV. 

- MONTE ZE, Z A MO RE, Américains. 
Z A MO RE. 

C Her Monteze , eft-ce toi que je tiens dans 
mes bras ï 

Revoi ton cher Zamore échappé du trépas , ~ 
Qui du fein du tombeau renaît-pour te défendre; 
Revoi ton tendre ami , ton allié , ton gendre. 
Alzire eft*elle ici ? parle , quel eft fon fort ? 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort. 
MONTEZE. 

Cacique malheureux ! fur le bruit de ta perte , 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte. 
Nous te redemandions à nos cruels deftins , 
Autour d’un vain tombeau que t’ont dreffé nos 
m ai as. 

Tu vis ; puifle le Ciel te rendre un fort tran- 
quille ! 

PüifTent tons nos malheurs finir dans cet afyle i 
Zamore , ah.' quel deffein t’a conduit en ces lieux’ 
ZAMORE. 

La foif de me venger, toi, ta fille, & mes Dieux. 
MONTEZE. 

Que dis-tu ? 

ZAMORE. 

Souvien-toi d u jour épouvantable , 
Où ce fier Efpagnol , terrible , invulnérable , 
Renverfa , détruifit , jufqu’en leurs fondemens. 
Ces murs que du Soleil ont bâti les enfans ; (*) 

' ( * ) Les Péruviens y aient que leur pre~ 
qui avaient leurs fables mier Inca , qui bâtit 
comme les '■ peuples de Cufco , était fils du 
notre Continent , cro - Soleil . 

M x' 
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Gusman était fon nom-Le deftin qui m’opprime 
Ne m’apprit rien de lui que fon nom & fon crime. ' 
Ce nom, mon cher Monteze, à mon cœur fi fatal, 

Du pillage & du meurtre était l’affreux fîgnal. 

A ce nom , de mes bras on m’arracha ta fille , 

Dans un vil efclavage on traîna ta famille : 

On démolit ce Temple , & ces Autels chéris , 

Où nos Dieux m’attendaient pour me nommer 
ton fils : 

On me traîna vers lui s dirai- je à quel fupplice» 

A quels maux me livra fa barbare avarice , 

Pour m’arracher ces biens par lui déïfiés , 

Idoles de fon peuple, ôc que je foule aux pieds ! 

Je fus laifTé mourant au milieu des tortures. 

Le tems ne peut jamais affaiblir les injures : 

Je viens après trois ans d’aflèmbler des amis , 

Dans leur commune haine avec nous affermis ; 

Us font dans nos forêts, & leur foule héroïque 
Vient périr fous ces murs, ou venger l’Amérique. 
MONTEZE. 

Je te plains } mais hélas ! où vas-tu t’emporterï 
Ne cherche point la mort , qui voulait t’éviter. 

Que peuvent tes amis, & leurs armes fragiles. 

Des habitans des eaux dépouilles inutiles , 

Ces marbres impuiffans en fabres façonnés , r 
Ces foldats prefque nuds & mai drfciplinés , 

Contre ces fiers géans , ces Tyrans de la Terre, 

De fer étincelans, armés de leur tonnerre , 

Qui s’élancent fur nous , auffi prompts que les 
vents , 

Sur des monftres guerriers pour eux obéiffans ! 
L’Univers a cédé ) cédons ,mon cherZamore. 

Z A M O R E. 

-Moi fléchir , moi ramper , lorfque je vis encore ! 

Ah ! Monteze, croi-moi, ces foudres, ces éclairs , 

Ce fer, dont nos Tyrans font armés & couverts. 

Ces rapides courfieis. qui fous eux. fout la guerre. 
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Pouvaient à leur abord épouvanter la Terre. 

Je les vois d’un œil fixe, 81 leurjofe infulter ; 
Pour les vaincre il fuffit de ne rien redouter. 
Leur nouveauté.qui feule «fait ce monde efclave. 
Subjugue qui la craint , & cède à qui la brave. 
L’or, ce poifon brillant qui naît dans nos climats. 
Attire ici l’Europe , 81 ne nous défend pas. 

Le fer manque à nos mains : les deux , pour 
nous avares , 

Ont fait ce don funefte à des mains plus barbares; 
Mais pour venger enfin nos peuples abattus , 
Le Ciel , au lieu de fer nous donna des vertus* 

Je combats pour Aizire, & je vaincrai pour elle, 
MONTEZE. 

Le Ciel et! contre toi : calme un frivole zélé» ’ 
Les tems font trop changés. 

Z A M O R E* 

Que peux-tu dire , hélas ! ? 
Les tems font-ils changés,!! ton cœur ne reftpasï’ 
Si ta fille efl fidèle à fes vœux, à fa gloire îx 
Si Zamore eft préfent encor à fa mémoire ï 
Tu détournes les yeux , tu pleures , tu gémis ! 

M O M T E Z E. 

Zamore infortuné ! 

ZAMORE. 

Ne fuis-je plus ton fils * ] 
Nos Tyrans ont flétri ton ame magnanime ; 

Sur le bord de la tombe ils t’ont appris le crime* 
MONTEZE. 

Je ne fuis point coupable, &tous cesConquérans, 
Ainfi que tu le crois , ne font point des Tyrans. 
Il en eft que le Ciel guida dans cet Empire , 
Moins pour nous conquérir qu’afin de nous inf- 
truire i 

Qui nous ont apporté de nouvelles vertus 
Des fecrets immortels , ôc des Arts inconnus , 

L afcience de l’homme, ungraad exemple à fuivrej 
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, Enfin, l’art d’être heureux, de penfer & de vivre. 
ZAMORE. 

Que dis -tu; quelle horreur ta bouche ofe avouerî 
Alzire eft leur efclave , & tu peux les louer ! ' 
M O N T E Z E. 

Elle n’eft point efclave. 

ZAMORE. 

Ah ! Monteze ! ah ! mon pere f 
Pardonne à mes malheurs, pardonneàma colere; 
Songé qu’elle eft à moi par des nœuds éternels : 
Oui, tu me l’as promife aux pieds des immortels ; 
Ils ont reçu fa foi , fon cœur n’eft point parjure. 
MONTEZE. 

N’attefte point ces Dieux, enfans de l’impofture. 
Ces fantômes affreux ,que je ne connais plus j 
Sous le Dieu que j’adore ils font tous abattus. 
ZAMORE. 

Qtjoi , ta Religion ? quoi , la loi de nos peres î 
MONTEZE. 

J’ai connu fon néant . j’ai quitté fes chimères. 
Puiffe le Dieu des Dieux, dans ce monde ignoré, 
Manifefter fon être à ton cœur éclairé î 
Puiffes-tu mieux connaître , ô malheureux 
Zamore ! 

Les vertus de l’Europe, & le Dieu qu’elle adore ! 
ZAMORE. 

Quelles vertus ! cruel ! les Tyrans de ces lieux 
T’ont fait efclave en tout , t’ont arraché tea 
Dieux î 

Tu les as donc trahis pour trahir ta promefle î 
Alzire a-t-elle encor imité ta faibleffe ï 
Garde-toi . . . 

MONTEZE. 

Va , mon cœur ne fè reproche rien ; 
Je dois bénir mon fort , & pleurer fur le tien.' 
ZAMORE. 

Si tu trahis ta foi , tu dois pleurer fans doute. 
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Pren pitié des tourmens que ton crime me coûte» 
Pren pitié de ce cœur enyvré tour à tour 
De zèle pour mes Dieux, de vengeance 8c d’a- 
mours 

Je cherche ici Gufman , j’y vole pour Alzire ; 
Vien , conduùmoi vers elle , 8c qu’à fes pied* 
j’expire. - 

Ne me dérobe point le bonheur de la voir ; 
Crain de porter Zamore au dernier défefpoir; 
Reprens un cœur humain , que ta vertu bannie... 

SCENE V. 

ÏVIONTEZE, ZAMORE, Gardes. 

UN GARDE à Montcze. 

SEigneur, on vous attend pour la cérémonie. 
MON T E Z E. 

Je vous fuis. 

ZAMORE. 

Ah ! cruel , je ne te quitte pas. 
Quelle eft donc cette pompe où s’adreffent te* 
pas ï 

ÏVIonteze . . • 

MONTEZE. 

Adieu > croi-moi , fui de ce lieu funefle. 
ZAMORE. 

Dût m’accabler ici la colère célefte , 

Je te fuivrai. 

MONTEZE. 

Pardonne à mes foins paternels. 
Aux Gardes. ■ 

Gardes , empechez-les de me fuivre aux Autels. 
Des Payens , élevés dans des lois étrangères , 
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pourraient de nos Chrétiens profaner les myf- 
téres : 

U ne m’appartient pas de vous donner des loix ; 
IVIaisGufman vous l’ordonne,& parle par ma voix. 

SCENE VI. 

Z A IVI O R E , Américains. 
ZAMORE. 

Q U’ai-je entendu ? Gufman ! O trahifon ! 8 
. rage ! 

U comble des forfaits ! lâche fit dernier outrage } 
(1 fervirait Gufman ! l’ai- je bien entendu ï 
Dans l’Univers entier n’eft-il plus de vertu î 
AIzire, Alzire auffi fera t-elle coupable ï 
Aura-t-elle fuccé ce poifon déteftable , 

Apporté parmi nous par ces perfécuteurs , 

Qui pourfuivent nos jours & corrompent no* 
mœurs î 

Gufman eft donc ici ? que réfoudre & que faire ï 
UN AMÉRICAIN. 

J’ofe ici te donner un confeil falutaire. 

Celui qui t’a fauvé , ce vieillard vertueux , 
Bientôt avec fon fils va paraître à tes yeux. 

Aux portes de la ville obtien qu’on nous con- 
duife. 

Sortons , allons tenter notre illuftre entreprife ; 
Allons tout préparer contre nos ennemis , 

Et fur-tout n’épargnons qu’AIvarès & fon fils. 
J’ai vû de ces remparts l’étrangére ftrufture. 

Cet art nouveau pour nous , vainqueur de la 
Nature ; 

Ces angles , ces foflfés , ces hardis boulevarts , 

Ce* 

N * 
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Cw fôa&erres d’airain gt ondans fur les remparts. 
Ces pièges delà guerre , où la mort fe préfente , 
Tout étonnans qu’ils fout , n’ont rien qui m’é- 
pouvante. .... 1 

Hélas ! nos citoyens enchaînés en ces liens. 
Servent à cimenter cet afyle odieux ; 

Ils dreflent d’une main dans les fers avilie. 

Ce fiége de l’orgueil 8e de la tyrannie. .. 

Mais, croi moi, dans l’inftant qu’ils verront 
leurs vengçOrsj ; 

Leurs mains vont fe lever fur leurs perfécuteurs ; 
Eux même ils détruiront cet effroyable ouvrage , 
Inftrument de leur honte & de leur efclavage. 
Nos foldats , nos amis , dans ces foffés fanglans , 
Vont te faire un chemin fur leurs corps expirans. 
Partons , ôc revenons , fur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu, ce fer & ces tempêtes , 
Ce falpêtre enflâmé * qui d’abord à nos yeux 
Parut un feu facré, lancé des n^ins des Dieux. 
ConnaifTons,renverfon$ cette horrible puifTance, 
Que l’orgueil trop long-tems fonda fur l’igno- 
rance. 

Z A M O R E. 

Illuftres malheureux, que j’aime à voir vos coeurs 
EmbrafTer mes deffeins , 8e fentir mes fureurs ! 
Puiffions-nous de Gufman punir la barbarie! 
Que fon fang fatisfafie au fang de ma patrie ! 
Trifte Divinité des mortels offenfés , 
Vengeauce , arme nos mains , qu’il meure j 6c 
c’eft a (fez , 

Qu’il meure . . . mais hélas ! plus malheureux 
que braves , 

Nous parlons de punir ôe nous fommes efclaves. 
De notre fort affreux le joug s’appéfantit. 
Alvarès difparaît , Monteze nous trahit. 

6e que j’aime eft peut-être en des mains Çue 
j’abhorre ; 

Théâtre, Tome H, N 
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Je n’ai d’autre douceur que d’en douter ettCorS* 
Mes amis , quels accens remplirent ce féjour ? 
Ges flambeaux allumés ont redoublé le jour. 
J’entens l’airain tonnant de ce peuple barbare ; 
Quelle fête , ou quel crime eû*ce donc qu’il 
prépare î 

Voyons fi de ces lieux on peut au moins fortir. 
Si je puis vous fauver , ou s’il nous faut périr. 

3; .> ■ 1 ' ' ' U- ■ ■ . i-' . ... • i ' 

Tin du fécond Afte* 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE, 

A L Z I R E feule* 

M A nés de mon amant, j’ai donc trahi ma foi ! 
C’en eft fait , & Gnfman régne à jamais 
fur moi ! 

L’Océan , qui s’élève entre nos Hémifphères , 

A donc mis entre nous d’impuiffantes barrières » 
Je fuis à lui, l’Autel a donc reçu nos vœux , 

Et déjà nos fermens font écrits dans les Cieux » 
O toi, qui me pourfuis, ombre chère & fanglante. 
A mes fens défolés ombre à jamais préfente , 
Cher amant, fi mes pleurs , mon trouble , mes 
remords. 

Peuvent percer ta tombe, 6c paffer chezles morts 
Si le pouvoir d’un Dieu fait furvivre à fa cendres 
Cet efprit d’un Héros , ce cœur fidèle & tendre. 
Cette ame qui m’aima jufqu’au dernier foupir , 
Pardonne à cet hymen où j’ai pû confentir. 

Il fallait m’immoler aux volontés d’un pere. 

Au bien de mes fujets, dont je me fens la mere , 
A tant de malheureux, aux larmes des vaincus , 
Au foin de l’Univers , hélas ! où tu n’es plus. 
Zamore , laüTe en paix mon ame déchirée 
Suivre l’affreux devoir où les Cieux m’ont livrée» 
Souffre un joug impofé par la néceflité ; 

Permets ces noeuds cruels, ils m’ont affez coûté* 

Ni 
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SCENE II. 

ALZIRE, EMIRE. 
ALZIRE. 

E H bien ! veut-on toujours ravir à ma préfence 
Les habitans des lieux (i chers à mon enfance! 
Ne puis-je voir enfin ces captifs malheureux , 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux ï 
EMIRE. 

Ah j plutôt de Gufman redoutez la furie. 
Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie 
On nous menace , on dit qu’à notre Nation 
Çe jour fera le jour de la deftru&ion. 

On déployé aujourd’hui l’étendart de la guerre § 
On allume ces feux enfermés fous la Terre ; 
On affemblait déjà le fanglant Tribunal ï 
M onteze eft appellé dans ce Confeil fatal j 
C’eft tout ce que j’ai fû. 

ALZIRE. 

Ciel , qui m’avez trompée! 
De quel étonnement je demeure frappée ! 

Quoi ! prefqu’entre mes bras,& du pied de l’Autel 
Gufman contre les miens leve fon bras cruel! 
Quoi ! j’ai fait le ferment du malheur de ma vie l 
Serment, qui pour jamais m’avez affujettie ! 
Hymen , cruel hymen ! fous quel aftre odieux 
Mon pere a t’il formé tes redoutables noeuds ï 
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SCENE III. 

ALZIRE , EMIRE, CEPHANE. 
CEP H ANE. 

M Adame , un des captifs , qui dans cette 
journée 

N’ont dû leur liberté qu’à ce grand hyménée , 
A vos pieds en fecret demande à fe jetter. 

A L Z I R E. 

Ah ! qu’avec aflurance il peut fe préfenter / 

Sur lui , fur fes amis , mon ame eft attendrie : 

Ils fontchers à mes yeux , j’aime en eux lapatrie* 
DIais quoi’. faut- il qu’un (eul demande à me parler? 

CEPHANE... * 

Il a quelques fecrets , qu’il veut vous révéler. 
C’eft ce même guerrier, dont la main tutelaire. 
De Gufman votre époux faüva , dit- on , le pere. 
EMIRE. 

Il vous cherchait. Madame, ôt Monteze en cei 
lieux 

Par des ordres fecrets le cachait à vos yeux. 
Dans un fombre chagrin fon ame enveloppée 
Semblait d’un grand deflein profondément frap- 
pée* 

CEPHANE. 

On lifait fur fon front le trouble & les douleurs. 
11 vous nommait , Madame , & répandait des 
pleurs ; 

Et V 'on connaît aiïez , par fes plaintes fecrettes , 
Qu’il ignore , & le rang , fit l’éclat où vous êtes, 
A L Z IRE. 

Quel éclat , chère Emire , & quel indigne rang 1 
Ce Héros malheureux peut-être eft de mon fane ; 

NJ. 
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De ma famille au moins il a vû la puiflance • 
Peut-etre de Zamore il avait connaiflance. 

’ Qui fait , fi de fa perte il ne fut pas témoin ï 
Il vient pour m’en parler : ah quel funefte foin i 
Sa voix redoublera les tourmens que j’endure > 
II va percer mon cœur , & rouvrir ma bleflure. 
Mais n’importe , qu’il vienne. Un mouvement 
confus 

S’empare malgré moi de mes fens éperdus. 
Hélas ! dans ce Palais arrofé de mes larmes , 

Je n’ai point encor eu de moment fans allarmes. 

SCENE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, EMIRE. 
ZAMORE. 

M ’Eft-elle enfin rendue ï Eft-ce elle que je 
, vols » 

ALZIRE. 

Ciel ! tels étaient fes traits , fa démarche , fa 
voix. 

Elle tombe entre les bras de fa confidente. 
Zamore ... Je fuccombe ; à peine je relpire. 

ZAMORE. 

Reconnais ton amant. 

ALZIRE. 

Zamore aux pieds d’Alzire j 
Eft-ce une illufion ï 

ZAMORE. 

Non ; je revis pour toi ; 
Je reclame à tes pieds tes fermens & ta foi. 

O moitié de moi-même j Idole de mon ame i 
Toi qu’un amour fi tendre aflurait à maflâme , 
Qu’as-tu fait des faints noeuds qui nous ont en* 
chaînés : 
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ALZIRE. 

O joursiO doux momens d’horreur empoifonn&l 
Cher & fatal objet de douleur & dejoye^j 
Ah » Zamore , en quel tems faut-il que je te voye î 
Chaque mot dans mon cœur enfonce le poignard. 

.Z A M O RE. 

Tu gémis & me vois r 

A L Z I R E. 

Je t’ai revû trop tard. 
.. Z A MORE. 

Le bruit de mon trépas a dû remplir le monde. 
J’ai traîné loin de toi ma courfe vagabonde ; 
Depuis que ces brigands t’arrachant à mes bras , 
. M'enlevèrent mes Dieux, mon Trône fit tes ap- 
pas. .. s 

Sais-tu que ce Gufman , cedeftru&eur fauvage , 
Par des tourmens fans nombre' éprouva mon 
courage ? . 

Sais-tu que ton amant , à ton lit deüiné , 

Chère Alzire , aux bourreaux fe vit abandonné ? 
Tu frémis. Tu refifens le courroux qui m’enflâme. 
L’horreur de cette injure a paffé dans ton ame. 
Un Dieu fans doute , un Dieu> qui préfide à 
l’amour , • 

Dans le fein du trépas me conferva le jour. 

Tu n’as point démenti ce grand Dieu qui me 
guide î 

Tu n’es point devenue Efpagnole & perfide. 
On dit que ce Gufman refpire dans ces lieux ; 
Je venais t’arracher à ce monftre odieux. 

Tu m’aimes : vengeons-nous j livre-moi la vic- 
time. 

ALZIRE. 

Oui, tu dois te venger , tu dois punir le crime ; 
Frappe. 

Z A M O R E. 

Que me dis- tu î Quoi , tes vœux ! Quoi , ta foi j 

N 4 
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A L ZI R E. 

Frappe ; je fais indigne 6t du jour & de toi. 
ZAMORE, 

r Ah Monteze i ah cruel ! mon cœur 'n’a pû te 
< croire. ■ *, 


. * A L Z I R E. 

A-t’il ofé t’apprendre une aftion fi noire ? 
Sais-tu pour quel époux j’ai pû t’abandonner ï 
ZAMORE. 

Non , mais parle , aujourd’hui rien ne peut m’é- 
. tonner. 

- • _ A L Z I R E. 

.Eh bien! voi donc l’abîme où le fort nous engage: 
Voi le comble du crime , ainfi que de l’outrage. 
ZAMORE. 


Alzire ! 


ALZIRE. 
Ce Gufman . . . 

ZAMORE. 

Grand Dieu | 
•ALZIRE. * 


Ton aflaflîn , 

Vient en ce même inftant de recevoir ma main. 
ZAMORE. 

Lui ! 


ALZIRE. 

Mon pere, Alvarès, ont trompémajeunefle : 
Ils ont à cet hymen entraîné ma faiblefle. 

Ta criminelle amante , aux Autels des Chré- 
tiens , 

Vient prefque fous tes yeux de former ces liens. 
J’ai tout quitté , mes Dieux , mon amant , ma 
patrie : ' 

Au nom de tous les trois , arrache moi la vie. 
Voilà mon cœur, il vole au-devant de tes coups* 
ZAMORE. 

Alswre , eft-il bien vrai l Gulinan eft ton êpou^ j 
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Je pourrais t’alléguer, pour affaiblir mon crime» 
De mon pere fur moi le pouvoir légitime » 
-L'erreur où nous étions , mes regrets , mes com-* 
bats , 

• Les pleurs que j’ai trois ans donnés à ton trépas: 
Que des Chrétiens vainqueurs efclaves infortu- 
née , 

La douleur de ta perte à leur Dieu m’a donnée : 
Que je t’aimai toujours , que mon cœur éperdu 
A détefté tes Dieux , qui t’on mal défendu. 

Mais je ne cherche point , je ne veux point 
- d’excufe. 

Il n’en eft point pour moi, lorfque l’amour m’ac- 
cufe. 

Tu vis , 11 me fuffit. Je t’ai manqué de foi î 
T ranche mes jours affreux , qui ne font plus 
pour toi. 

Quoi ! tu ne me vois point d’unœil impitoyable l 
Z A MORE. 

Non , fi je fuis aimé . non , tu n’es point cou- 
pable : , 

Puis- je encor me flâter de régner dans ton cœur ? 
A L Z I R E. 

Quand Monteze , Alvarès , peut-être un Dieu 
j vengeur , 

Nos Chrétiens , ma faiblefle, au Temple m’ont 
conduite , 

Sûre de ton trépas , à cet hymen réduite , 
Enchaînée à Gufman , par des nœuds éternels. 
J’adorais ta mémoire au pied de nos Autels. 

Nos Peuples , nos Tyrans , tous ont fû que je 
t’aime ; 

Je J’ai dit à la Terre i au Ciel , à Gufman même ; 
Et dans l’affreux moment , Zamore , où je te 
vois , 

Je te le dis encor pour la dernière fois. 
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Pour la dernière fois Zamore t’aurait vû'e' ! 

Tu me ferais ravie auffi-tôe que renduë ! 
kh i fi l’Amour encor te parlait aujourd’hui l .«« 
AL Z IRE. 

•O Ciel i c’eft Gufman même, & fonpere avec lui» 

S C E N E V. 

ALVAR Ê S , GUSM AN , ZAMORE , 
. AL Z IRE , Suite. 

/ AL VARÉ S À [on fils . 

T U vois mon bienfaiteur , il eft auprès d’AL 
zire. 

A Zamore. 

O toi ! jeune Héros , toi par qui je refpire , 
"Viens , ajoute à ma joie , en cet augufte jour , 
Viens avec mon cher fils partager mon amour. 

- - Z A M O R E. 

Qu’entens-je 1 lui , Gufman l lui > ton fils , ce 
barbare ? 

A L Z I R E. 

Ciehdétourne les coups que ce moment prépare. 

A L V A R É S. 

Dans quel étonnement . . . 

ZAMORE. 

* Quoi ! le Ciel a permis 
Que ce vertueux pere eût cet indigne fils î 
G U S M A N A Zamore. 

Efclave , d’où te vient cette aveugle furie ? ' 
Sais. tu bien qui je fuis ! 

ZAMORE. 

' Horreur de ma patrie 4 
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Parmi les malheureux , que ton pouvoir a faits , 
Connais-tu bien Zamore , & vois-tu tes forfaits 5 
GU S MAN. . 


Toi! ■ 

A L V ARES/ 

Zamore ! . 

Z A M O R E. 

Oui , lui- même , à qui ta barbarie 
Voulut ôter l’honneur & crut ôter la vie *, 

Lui que tu fis languir dans des tourmens hon- 
teux , 

Lui dont l’afpeél ici te fait baifTer les yeux. 
RavifTeur de nos biens. Tyran de notre Empire^ 
Tu viens de m’arracher le feul bien ou j’afpire» 
Achève , & de ce fer , Tréfor de tes climats , 
Prévien mon bras vengeur, & prévien ton trépas. 
La main, la même main, qui t’a rendu ton pere» 
Dans ton fang odieux pourrait venger la Ter- 
re, O) 

Et j’aurais les mortels « les Dieux pour amis , 
En révérant le père , & puniflant le fils. 

ALVARÉS à Gufman. 

De ce difcours , ô Ciel , que je me fens confon- 
dre ! 

Vous fentez-vous coupable , & pouvez-vous ré- 
pondre î 


( a ) Pere doit rimer 
avec Terre , farce qu'on 
les prononce tous deux 
de même. C'efl aux oreiU 
les & non pas aux yeux 
qu'il faut rimer. Cela 
efl fi vrai , que le mot 
Paon n'a jamais rimé 
avec Phaon , quoique 
l'orthographe / oit U me - 


me : C9 1 le mot encore 
rime très - bien avec 
abhorre, quoiqu'il n'y 
ait qu'un r à l'un , é * 
qu'il y ait deux rr a l'au- 
tre. La Poëfie tft faite, 
pour l'oreille , un ufage 
cent r aire ne ferait qu'u- 
ne pédanterie ridiçtili O* 
déraifonnable • 
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^Répondre à ce rebelle , & daigner m’avilir. 
Jufqu’à le réfuter , quand je le dois punir t 
Son jufte châtiment , que lui-même il prononce j 
Sans mon refpedt pour vous eût été ma réponfe. 
A Alz.tr e. 

Madame , votre cœur doit vous inflruîre aflez t 
A quel point en fecret ici vous m’offenfez » 
Vous , qui , finon pour moi , du moins pour 
votre gloire , 

î)eviez de cet efclave étouffer la mémoire ; 
Vous , dont les pleurs encor outragent votre 
époux ; 

Vous que j’aimais afïez pour en être jaloux. 

A L Z I R E. 
r A Gufman. A Alvarès. 

Cruel ! Et vous , Seigneur! mon Prote&eur, 
fon père: 

A Zamore, 

Toi! jadis mon efpoir en nntemsplus profpère* 
Voyez le joug horrible oii mon fort eft lié , 

Et frémiffez tous trois d’horreur & de pitié. 

_ En montrant Zamore. 

Voici l’amant, l’époux, que me choifit mou père. 
Avant que je connufle un nouvel Hémifphère , 
Avant que de l’Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de fon trépas perdit cet Univers 
Je vis tomber l’Empire où régnaient mes ancê- 
tres ; 

Tout changea fur la Terre, & je connus de9 
Maîtres. - 

Mon père infortuné , plein d’ennuis & de jours , 
Au Dieu que vous fervez eut à la fin recours : 
C’eft ce Dieu des Chrétiens , que devant vous 
j’attefte î 

Ses Autels font témoins de mon hymen funefle ; 
C'eft aux pieds de ceDieu qu’un horrible ferment 
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(Vie donne au meurtrier qui m’ôta mon amant. > 
Je connais mal peut-être une Loi fi nouvelle : 
Mais j’en crois ma vertu qui parle auffi haut 
qu’elle. . 

Zamore , tu m’es cher , je t’aime , je le doi ; 
Mais après mes fermens je ne puis être à toi. 
Toi , Gufman, dont je fuis l’époufe Sx la viûime, 
Je ne fuis point à toi , cruel , après ton crime. 
Qui des deux ofera fe venger aujourd’hui ; 

Qui percera ce cœur que l’on arrache à lui ï 
Toujours infortunée , & toujours criminelle’, 
perfide envers Zamore , à Gufman infidelle 9 
Qui me délivrera , par un trépas heureux , ■ 

De la néceffité de vous trahir tous deux î 
Gufman, du fang des miens ta main déjarougie,' 
Frémira moins qu’une autre à m’arracher la vie» 
de l’hymen, de l’amour il faut venger les droits; 
Punis une coupable , & fois jufte une fois. 

G U S M A N. 

Ainfi vous abufez d’un refte d’indulgence , 

Que ma bonté trahie oppofe à votre offenfe : . 
Mais vous le demandez , & je vai vous punir s 
Votre fupplice eft prêt , mon rival va périr. 

Hola , foldats. , ' . 

ALZIRE. 

Cruel ! 

A L V A R £ S. 

Mon fils , qu’allez-vous faire î 
Refpeûez fes bienfaits , refpe&ez fa mifère. 
Quel eft l’état horrible , 6 Ciel , où je me vois! 
L’un tient de moi la vie , à l’autre je la dois 1 
Ah mes fils ! de ce nom reflentez la tendrefle ï 
D’ un pere infortuné regardez la vieilleiTe , 

Et du moins . . . 

- , ' • 
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SCENE VI. 

ALVARÉS, GUSMAN, ALZIRE;, 
ZAMORE , DON ALONGE , 

/■'. Ojjicitr Efpagnol, 

ALONGE. 

pAraïffez , Seigneur , & commandez 
D’armes & d’ennemis ces champs font inondés 
Ils marchent vers ces murs,& le nom de Zamore 
Eft le cri menaçant qui les raflemble encore. 
Ce nom facré pour eux fe mêle dans les airs , 

A ce bruit belliqueux des barbares concerts. 
Sous leurs boucliers d’or les campagnes mugif- 
fent 5 

De leurs cris redoublés les échos retentirent ; 
En bataillons ferrés ils mefurent leurs pas , 
Dans un ordre nouveau qu’ils ne connaiflaient 
pas ; 

Et ce peuple autrefois , vil fardeau de la Terre , 
Semble apprendre de nous le grand art de la 
guerre. 

GUSMAN. 

Allons , à leurs regards il faut donc fe montrer. 
Dans la poudre à l’inftant vous les verrez rentrer. 
Héros de la Caftille, enfans de la vidtoire, 

Ce monde eft fait pour vous , vous l’êtes pour 
la gloire , 

Eux pour porter vos fers , vous craindre & vous 
fervir. 

ZAMORE. 

Mortel égal à moi , nous faits pour obéir t 
GUSMAN. 

Qu’on l’entraîne. ’ 


.1 w« 



TR AGE D 1E. 

Z A MO RE. A 
Ofes-tu ? Tyran de l’innocence , 
Ofes-lll me punir d’une jnfte défenfe S 
Aux Efpagnols qui V entourent. 

Etes- vous donc des Dieux qu’un ne puifle atta- 
quer ! 

Et teints de notre fang , faut- il vous invoquer \ 
GÜSMAN, 

PWifleZ.l . .;r 

AL Z IRE. 

Seigneur i 

A L V A R É S. 

• Dans ton courroux févére j 

Songe an moins , mon cher fils , qu’il a fauvé 
ton pere. 

GÜSMAN. 

Seigneur , je fonge à vaincre , de je l’appris de 
vous ÿ 

J’y vole , adieu. 

5»O8Cî0OfO0O0O8O0OiCJsOSC3SO OœOOOOGtC 

SCENE VII. 

A L V A R É S , A U Z I R E. 
ALZIRE [e jettant a genoux* 

S Eigneur , j’embrafle vos genoux.’ 
C’eft à votre vertu que je rens cet hommage , 
Le premier où le fort abaifla mon courage. 
Vengez , Seigneur , vengez , fur ce cœur affligé. 
L’honneur de votre fils par fa femme outragé. 
Mais à mes premiers nœuds mon ame était unie ; 
Hélas ! peut-on deux fois fe donner dans fa vie i 
Zamore était à moi , Zamore eut mon amour s 
Zamore eft vertueux i vous lui devez le jour. 
Pardonnez.»je fuccombe à ma douleur mortelle. 
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. A'tVARÉ S. 

Je conferve pour toi ma bonté paternelle. 

Je plains Zamore & toi ; je ferai ton appui : 
IVÏais fonge au nœud facré qui t’attache aujour- 
d’hui. -c-j - 

Ne porte point l’horreur au fein de ma famille : 
Non , tu n’es plus à toi i fois mon fang , fois 
ma fille. 

Gufman fut inhumain , je le fai, j’en frémis ; 
Mais il eft ton époux , il t’aime , il eft mon fils s 
Son ame à la pitié fe peut ouvrir encore. 

AÏ. ZI RE. 

Hélas , que n’êtes-vous le pere de Zamore. t 

• • • ^ *• - • ' 

Tin dfi troifiéme Acte. 

• . L > 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

ALVARÉS , GUSMAN. * 

AL V A RÉ S. 

M Eritez donc, mon fils,un fi grand avantage. 
Vous avez triomphé du nombre ôt du 
courage ; 

Et de tous les vengeurs de ce trille Univers , 
Une moitié n’eft plus, & l’autre eft dans vos fers. 
Ah l n’enfanglantez point le prix de la viétoire , 
Mon fils que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vai fur les vaincus étendant mes fecours , 
Confoler leur mifére , & veiller fur leurs jours. 
Vous , fongez cependant qu’un pere vous im- 
plore. 

Soyez homme & Chrétien, pardonnez à Zamore» 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles moeurs ? 
Et n’apprendrez-vous point à conquérir de* 
coeurs î 

GUSMAN. 

Ahîvous percez le mien. Demandez-moi ma vie.* 
Mais laiflez un champ libre à ma jufte furie : 
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé. 
.Comment lui pardonner ? le barbare eft aimé» 
ALVARÉS. 

U en eft plus à plaindre.. 

Théâtre. Tome II. O 
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Ah ï qu’on me 

chère. 


ALZ1RE ; 

GUSMAN. 

A plaindre s lui , mon pere ! 
plaigne ainfi » la mort me feu 

A L V A RÉ S. 


Quoi , vous joignez encor à cet ardent courroux 
La fureur des foupçons,ce tourment des jalouxî 


GUSMAN. 


Et vous condamneriez jufqu a ma jaloufie ? 
Quoi ! ce jufte tranfport dont mon ame eft faille. 
Ce trifte fentiment plein de honte & d’horreur , 
Si légitime en moi , trouve en vous un cenfeur ! 
Vous voyez fans pitié ma douleur effrenée ! 

AL VA RÉ S. 

Mêlez moins d’amertume à votre deflinée 5 
Alzire a des vertus , & loin de les aigrir , 

Par des dehors plus doux vous devez l’attendrir. 
Son coeur de ces climats conferve la rudefle ; 

Il réfifte à la force , il cède à la foupleffe , 

Et la douceur peut tout fur notre volonté. 


GUSMAN. 


Moi que je flâte encor l’orgueil de fa beauté ï 
Que fous un front ferein déguifant mon outrage» 
A de nouveaux mépris ma bonté 1 encourage î 
Ne devriez-vous pas , de mon honneur jaloux , 
Au lieu de le blâmer , partager mon courroux î 
J’ai déjà trop rougi dépoufer une efclave , 

Qui m’ofe dédaigner, qui me hait , qui me brave. 
Dont un autre à mes yeux pofléde encor le cœur. 
Et que j’aime , en un mot , pour comble de mal- 
heur. 

ALVAKÉS. 


Ne vous repentez point d’un amour légitime : 
Mais fâchez le régler; tout excès mène au crime* 
Promettez-moi du moins de ne décider rien 3 
avant de m’accorder un fécond entretien. 
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GU S MAN. 

Eh que pourrait un fils refufer à fon pere. 

Je veux bien pour un tems fufpendre ma colère » 
N’en exigez pas plus de mon cœur outragé. 

* F ALVARÉS.. 

Je neveux que du tems. Il fort. 

G U S M A N fettl. 

Quoi n’être point vengé J 
Aimer , me repentir , être réduit encore 
A l’horreur d’envier le deftin de Zamore , 

D’un de ces vils mortels en Europe ignorés , 
Qu’à peine du nom d’homme on aurait honorés ! 
Que vois-je ! Alzire i ô Ciel p. . . 

SCENE II. 

GU S M A N ALZIRE ,EMIRE. 

1 ALZIRE. 

C’Eft moi , c’eft ton éponfe ; 
C’eft ce fatal objet de ta fureur jaloufe , 

Qui n’a pû te chérir , qui t’a dû révérer , 

Qui te plaint , qui t’outrage, & qui vient t’im- 
plorer ; , 

J é n’ai rien déguifé. Soit grandeur, foit faiblefle , 
Mabouche a fait l’aveu qu’un autre àma tendrefie: 
'Et ma Gncérité , trop funefte vertu , 
îSi mon amant périt , eft ce qui l’a perdu. 

Je vai plus t’étonner : ton époufe a l’audace 
De s’adrefler à toi pour demander fa grâce. 

J’ai crû que Don Gufman , tout fier , tout ri- 
goureux, / 

Tout terrible qu’il eft , doit être généreux. 

J’ai penfé qu’un guerrier, jaloux de fa puiftance, 
Feutmettre l’orgueilmêmeàpardonnerl’offcnfeî 

ü i 
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Une telle vertu réduirait plus nos coeurs , y 
Qùe tout l’or de ces lieux n’éblouit nos vain- 
queurs. _ 

Par ce grand changement dans ton ame inhu- 
maine. 

Par un effort fi beau tu vas changer la mienne , 
Tu t’affûtes ma foi , mon refpeft , mon retour j 
Tous mes vœux ( s’il en eft qui tiennent lieu 
d’amour. ) 

Pardonne... je m’égare... éprouve mon courage. 
Peut-être uneEfpagnoie eût promis davantage ; 
Elle eût pû prodiguer les charmes de Tes pleurs; 
Je n’ai point leurs attraits , fit je n’ai point leurs 
mœurs. 

Ce cœur fimple & formé des mains de la Nature, 
En voulant t’adoucir redouble ton injure : 

Mais enfin c’eft à toi d’eflayer déformais. 

Sur ce cœur indompté la force des bienfaits. 

. GUS MAN. 

Eh bien! fi les vertus peuvent tant fur votre ame. 
Pour en fuivre les lois, connaiffez- les , Madame. . 
Etudiez nos mœurs , ayant de les blâmer. 

Ces mœurs font vos devoirs;il faut s’y conformer. 
Sachez que le premier eft d’étouffer l’idée 
Dont votre ame à mes yeux eft encor poffédée > 
De vous refpeéter plus , fit de n’ofer jamais 
Me prononcer le nom d’un rival que je hais s 
D’en rougir la première, fit d’attendre en filence 
Ce que doit d’un barbare ordonnermaVengeance. 
Sachez que votre époux, qu’ont outragé vos feux. 
S’il peut vous pardonner , eft affez généreux. 

Plus que vousne penfezje porte uncœurfenfible. 
Et ce n’eft pas à vous à me croire infiéxible. 


TRAOZBtS. ■ }#{ 

fflîîîîîîîKîîîîîîîîîîîîîîîîîîîîîîljî 
SCENE III. 

1 

ALZIRE, EMIRE. 
EMIRE. 

V Ous voyez qu’il vous aime, on pourrait 
l’attendrir. 

A L Z î R E. 

S’il m’aime » il eft jaloux ; Zamore va périr : 
J’aflaflïnais Zamore en demandant fa vie. 

Ah ! je l’avais prévû. M'auras-tu mieux fervieî 
Pourras-tu Je fauver » Vivra-t’il loin de moi? 
Du foldat qui le garde as-tu tenté la foi » 
EMIR E. 

L’or qui les féduit tous vient d’éblouir fa vû'é. 
Sa foi , n’en doutez point , fa main vous eft 
vendue’. 

: - AL ZI RE. ' 

Ainlï , grâces aux Cieux , ces meteaux déteftés 
Ne fervent pas toujours à nos calamités. 

Ah ! ne perds point du tems : tu balance encore ! 
EMIRE. 

Mais aurait-on juré la perte de Zamore ï 
Alvarès aurait-il allez peu de crédit î 
Et le Confeil enfin . . . 

ALZIRE. 

Je crains tout : il fuffif. 
Tu vois de ces Tyrans la fureur defpotique , 

Ils penfent que pour eux le Ciel fit l’Amérique , 
Qu’ils en font nés les Rois ; & Zamore à leur» 
yeux , 

Tout Souverain qu’il fût, n’eft qu’un féditieux. 
Confeil de meurtriers! Gufman/ peuple baibarej 
Je préviendrai les coups que votre main prépare. ' 
Ce foldat ne vient point > qu’il tarde à m’obéir î 
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EMiRE. . ' • 

Madame , avec Z amore il va bientôt venir ; 

Il court à la prifon. Déjà la nuit plus fombre 
Couvre ce grand deflein du fecret de fon ombre. 
Fatigyés de carnage & de fang enyvrés , 

Les Tyrans de la Terre au fommeil font livrés. 

A L Z I R E. 

Allons que ce foldat nous conduife à la porte : 
Qu’on ouvre la prifon, que l’innocence en forte. 
EMIRE. 

Il vous prévient déjà i Céphane le conduit : 

’ Mais fi l’on vous rencontre en cette oblcure 
nuit , •’ • 

Votre gloire eft perdue, 8r cette honte extrême... 

A L Z I RE. 

Va , la honte ferait de trahir ce que j’aime. 

Cet honneur étranger , parmi nous inconnu , 

N’eft qu’un fantôme vain qu’on prend pour la 
vertu : 

C’eft l’amour de la gloire , & non de la jufh'ce , 
La crainte du reproche , & non celle du vice. * 

Je fus infimité , Emire , en ce groflier climat , 

A fuivre la vertu fans en chercher l’éclat. 
L’honneur eft dans mon cœur: & c’eft lui qui 
m’ordonne 

De fauver un Héros que le Ciel abandonne. 


;<S@E3®53@Œ©B3@e5@e3@B)i 

" . S C E N E IV. ■ 

ALZIRE, Z AMORE , EMIRE, un Soldat# 


•ALZIRE. 

T Out efi perdu pour toi i tes Tyrans font 
vainqueurs. 

Ton fupph'ce eft tout prêt : fi tu ne'fuis, tu 
L meurs. 
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pars , ne perds point de tems ; pren ce foldac 
pour guide. 

Tromponsaes meurtriers I’efpérance homicide 
Tu vois mon défefpoir , & mon faifîflement. 
C’eft à toi d’épargner la mort à mon amant. 

Un crime à mon époux, & des larmes au monde. 
L’Amérique t’appelle , & la nuit te fécondé ; 
Pren pitié de tbn fort , & laiffe-moi le mien. 

„ Z A IVI O R E. 

Efclave d’un Barbare , époufe d’un Chrétien, 
Toi qui m’as tant aimé, tu m’ordonnes de vivre ! 
Eh.„bien , j’obéirai : mais ofes-tu me fuivre ? 
Sans Trône, fans fecours, au comble du malheur. 
Je n’ai plus à t’offrir qu’un défert & mon cœur. 
Autrefois à tes pieds j’ai mis un Diadème. 
ALZIRE. 

Ah i qu’était-il fans toi ! qu’ai- je aimé que toi- 
même ï 

Et qu’eft-ce auprès de toi que ce vil Univers l 
Mon arae va te fuivre au fond de tes déferts. 

Je vai feule en ces lieux , ou l’horreur me con- 
fume , 

Languir dans lesregrets,fécher dans l’amertume. 
Mourir dans les remords d’avoir trahi ma foi , 
D’être au pouvoir d’un autre , & de brûler pour 
toi. 

Pars , emporte avec toi mon bonheur & ma vie; 
Laifl'e-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J’ai mon amant enfemble & ma gloire à fauver. 
Tous deux me font facrés ; je les veux coeh 
ferver. 

ZAMORE. 

Ta gloire ! Quelle eû donc cette gloire incon» 

• - nue ? 

Quel fantôme d’Europe a fafciné ta vue ? 

Quoi , ces affreux fermens , qu’on vient de te 
di&er , 

Quoi/ ce Temple Chrétien, que tu dois détefter* 
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.Ce Dieux, ce deftruéteurdes Dieux de mes an- 
cêtres , 

T’arrachent à Zamore , & te donnent des Maî- 
tres ? 

A L Z IRE. 

« J’ai promis ; ilfuffit : il n’importe à quel Dieu» 
ZAMORE. 

Ta promette eft un crime selle eft ma perte? 
adieu. 

Périffent tes fermens , & le Dieu que j’abhorre ! 
. A L> Z I R E. 

Arrête. Quels adieux ! Arrête, cher Zamore 
ZAMORE. 

Gufman eft ton époux ! 

A L Z I R E. 

Plain-moi , fans m’outrager* 
ZAMORE. 

Songe à nos premiers nœuds. 

A L Z 1 R E. 

Je fonge à ton danger. 
ZAMORE. 

Non , tu trahis , cruelle , un feu fi légitime. 

A L Z 1 R E. 

Non , je t’aime à jamais : & c’eft un nouveau 
crime. 

Laiffe-moi mourir feule : ôte-toi de ces lieux. 
Quel défefpoir horrible étincelle en tes yeux ï 
Zamore • • • 

ZAMORE. 

C’en eft fait. 

A L Z I R E. 

Où vas tu ï 
ZAMORE. 

Mon courage 

De cette liberté va faire un digne ufage. 

A L Z I R É. 

Tu n’en faurais douter } je péris fi tu meurs. 

' - ZAMORE. 


TRAGEDIE. 

Z A M O R E. 

Teux-tn mêler l’amour à cesmomens d’horreursï 
Laiffe-moi , l’heure fuit , le jour vient , le teins 
prefle : 

Soldat , guide mes pas. 

SCENE V. 

ALZIRE, EMIRE. 

A L Z IRE. 

Je fuccombe,iI me laiffe : 
Il part , que va- t’il faireiO moment plein d’effroi! 
Gufman ! Quoi c’eft donc lui que j’ai quitté 
pour toi ! 

Emire, fui fes pas , vole , & revien m’inftruire , 
S’il eft en fureté , s’il faut que je refpire. 

Va voir fi ce foldat nous fert ou nous trahit. 

( Emire fort. ) 

Un noir preffentiment m’afflige & me faifit ; 

Ce jour , ce jour pour moi ne peut-être qu’hor- 
, ribîe. 

O toi ! Dieu des Chrétiens , Dieu vainqueur & 
terrible ! 

Je connais peu tes loix. Ta main du haut des 
Cieux 

Perce à peine un nuage épaiffi fur mes yeux » 
Mais fi je fuis à toi , fi mon amour t’offenfe , 

Sur ce cœur malheureux épuife ta vengeance* 
Grand Dieu / condui Zamore au milieu des dé- 
ferts ; 

Ne ferais-tu le Dieu que d’un autre Univers ? 
Les feuls Européens font-ils nés pour te plaire ! 
Es-tu Tyran du Monde , de de l’autre le Pefe * 
Théâtre. Tome //. P 



Digitized by Google 



i 7 o ALZ IRE,- 

Les vainqueurs, les vaincus, tous ces faibles 
humains , 

Sont tous également l’ouvrage de tes mains. 
Mais de quels cris affreux mon oreille eft frappée! 
J’entens nommer Zamore. O Ciel ! on m’a trom- 
pée. 

Le bruit redouble ; on vient. Ah ! Zamore eft 
perdu. 

t|v 7JS* 7]V 7jv 7Jv ^ Tjv 7^ 7]T 7JT 7JT TJr TJP 1JP 7^ 7JC 7JC 7JP 7^ TJr 7JT tJv 7f 

, S C E N E VI. 

ALZIRE, EMIRE. 

A L Z I R E. 

G Hère Emire , -eft-ce toi ? Qu’a-t’on fait? 
- Qu’as-tu vûï 

Tire-moi par pitié de mon doute terrible. 

EMIRE. . ' 

Ah ! n’efpérez plus rien : fa perte eft infaillible. 
Des armes du foldat, qui conduirait fes pas , 

Il a couvert fon front , il a chargé fon bras. 

Il s’éloigne : à l’inftant , le foldat prend la fuite ; 
Votre amant au Palais court & fe précipite , 

Je le fuis en tremblant , parmi nos ennemis , 
Parmi ces meurtriers dans le fang endormis , 
Dans l’horreur de la nuit , des morts & du filence. 
Au Palais de Gufman , je le vois qui s’avance : 
Je l’appellais en vain de la voix & des peux : 

11 m’échappe,& foudain j’entens des cris affreux, 
J’entens dire , qu’il meure : on court * on vole 
aux armes. 

Retirez-vous, Madame, & fuyez tant d’allarmes : 
Rentrezi 

ALZIRE. 

Ah ! chère Emire , allons le fecourir. 

E M I R E. ^ 

Que pouvez-vous , Madame , o Ciel ! 
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- ALZIRE. 

Je peux mouiïr. 

yoo^xxx^xxx)m-^xxxx)ooi( 

SCENE VII. 

ALZIRE, EMIRE.DON ALONZE, 

Gardes. 

DON ALONGE. 

j * 

A Mes ordres fecrets. Madame, il faut vou» 
rendre. 

ALZIRE. 

Que me dis-tu , barbare , ôe que viens-tu m’ap- 
prendre î 

Qu’eft devenu Zamore » 

DON ALONGE. 

En ce moment affreux , 

Je ne puis qu’annoncer un ordre rigoureux. 
Daignez me fuivre. 

ALZIRE. 

O fort ! ô vengeance trop forte ! 
Cruels, quoi ,-ce n’eft point la mort que l’on 
m’apporte ! 

Quoi Zamore n’eft: plus j & je n’ai que des fers ! 
Tu gémis , & tes peux de larmes font couveits ! 
Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la 
haine ? 

Vien , fi la mort m’attend , vien , j’obéis fans 
peine. * 

Tin du quatrième Atte. 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE. 

ALZIRE, Gardes. 


AL Z IRE. 


P Réparez-vous pour moi vos fupplices cruels. 
Tyrans , qui vous nommez les Juges des 
mortels ï 

Laifîez-vous dans l’horreur de cette inquiétude 
De mes deftins affreux flotter l’incertitude ï 
On m’arrête, on me garde, on ne s’informe pas, 
Si l’on a réfolu ma vie ou mon trépas. 

IVIa voix nomme Zamore , & mes gardes pâliflent. 
Tout s’émeut à ce nom : ces monftres en fré- 
miflent. 


| 

I 

I 


1 


SCENE II. 

MONTEZE , ALZIRE. 

ALZIRE. 

-A H mon père ! 

M O N T E Z E. 

_Ma fille , où nous as-tu réduits I 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. i 7} 

Voilà de ton amour les exécrables fruits. 

Hélas l nous demandions la grâce de Zamore ; 
AJ vaiès avec moi daignait parler encore : 

Un Soldat aTinftant fe préfente à nos yeux» 
C’était Zamore même , égaré , furieux. 

Par ce déguifement la vûe était trompée ; 

A peine entre fes mains j’apperçois une épée. 
Entrer , voler vers nous, s’élancer fur Gufman, 
L’attaquer , le frapper , n’eft pour lui qu’un 
moment. 

. Le fang de ton époux réjaillit fur ton père : 
Zamore au même inftant dépouillant fa colère , 
Tombe aux pieds. d’Alvarès , & tranquille , fou- 
rnis , 

Lui préfentant ce fer , teint du fang de fon fils , 
J’ai fait ce que j’ai dû, j’ai vengé mon injure , 
Fai ton devoir , dit-il , & venge la Nature. 
Alors il fe profterne , attendant le trépas. 

Le père tout fanglant fe jette entre mes bras ; 
Tout fe réveille ,on court, on s’avance , on 
s’écrie , 

On vole à ton époux , on rappelle fa vie ; 

On arrête fon fang , on prefle le fecours 
De cet art inventé pour conferver nos jours. 
Tout le peuple à grands cris demande ton fup- 
plice. 

Du meurtre de fon Maître il te croit la complice... 

A L Z I R E. 

Vous pourriez !... 

MONTEZE.' 

Non , mon cœur ne t’en foupçonne pas. 
Non , le tien n’eft pas fait pour de tels attentats; 
Capable d’une erreur, il ne l’eft point d’un crime; 
Tes yeux s’étaient fermés fur le bord de l’abîme. 
Je le fouhaite ainfi : je le crois : cependant 
Ton époux va mourir des coups de ton amant. 
On va te condamner ; tu vas perdre la vie 

ï>3 - 
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Dans l’horreur du fupplice & dans l’ignominie; 
Et je retourne enfin , par un dernier effort. 
Demander au Confeil & ta grâce & ma mort. 

A L Z I R E. * 

Ma grâce ! à mes Tyrans ! les prier ! vous , mon 
père ï 

Ofez vivre & m’aimer , c’eft ma feule prière. 

Je plains Gufman ; fon fort a trop de cruauté: 
Et je le plains furtont de l’avoir mérité. 

Pour Zamore il n’a fait que venger fon outrage; 
Je ne peux excufer ni blâmer fon courage. 

J’ai voulu ie lauver , je ne m’en défens pas. 

Il mourra... Gardez- vous d’empêcher mon trépas. 
MON T E Z E.' 

O Ciel ! infpire-moi : j’implore ta clémence. 

il fort . 

■<& i|r •<& i|r 

S C E N E * 1 I I, 

A L Z I R E feule. 

O Ciel ! anéanti ma fatale exiftence. 

Quoi, ce Dieu que je fers me Iaiffe fans fecours ! 
J1 détend à mes mains d’attenter fur mes jours. 
Ah ! j’ai quitté des Dieux dont la bonté facile 
Me permettait la mort , la mort mon féal afyle. 
Eh , quel crime eft-ce donc devant ce Dieu ja- 
loux , 

De hâter un moment qu’il nous prépare à tous ï 
Quoi , du calice amer d’un malheur fi durable 
Faut-il boire à longs-traits la lieinfupportableî 
Ce corps vil & mortel eft-il donc fi facré , 

Que l’efprit qui le meut ne le quitte à fon gré » 
Ce peuple de vainqueurs armé de Ion tonnerre-* 
A-t’il iç droit affreux de dépeupler la Terre ï 
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D’exterminer les miens ; de déchirer mon flancï 
Et moi je ne pourrai difpoler de mon fang ? 

Je ne pourrai fur moi permectre à mon courage 
Ce que fur l’Univers il permet à fa rage ? 

Zamore va mourir dans des tourmens affreux. 
Barbares ! 

SCENE IV. 

ZAMORE enchaîné , A L Z I R E , Gardes. 
ZAMORE. 

C’Eft ici qu’il faut périr tous deux. 
Sous l’horrible appareil de fa faufi'e juftice , 

Un Tribunal de fang te condamne au fupplice. 
Gufman refpire encor ; mon bras défefpéré 
N’a porté dans fôn fein qu’un coup mal alluré. . 
Il vit pour achever le malheur de Zamore ; 

Il mourra tout couvert de ce fang que j’adore ; 
Nous périrons enfemble à fes yeux expirans ; 

Il va goûter encor le plaifir des Tyrans. 

Alvarès doit içi prononcer de fa bouche 
L’abominable arrêt de ce Confeil farouche. 

C’eft moi qui t’ai perdue ; & tu péris pour moi. 
A L Z I RE. 

Va , je ne me plains plus ; je mourrai près de toi. 
Tu m’aimes , c’eft alfez i béni ma deftinée , 
Béni le coup affreux qui rompt mon hyménée * 
Songe que ce moment , ou je vai chez les morts, 
Eft le feul où mon cœur peut t’aimer fans re- 
mords. 

Libre par mon fupplice , à moi-même rendue , 
Je difpofe à la fin d’une foi qui t’eft dûe. 
L’appareil de la mort élevé pour nous deux , 

F4 


Digitized by Google 



lj6 ^ ALZIRE , 

EU J’autel où mon cœur te rend Tes premiers feux. 
C’efl-ià que j’expirai le crime involontaire 
De l’infidélité que j’avais pû te faire. 

Ma.plus grande amertume , en ce fimefte fort , 
C’eft d’entendre Alvarès prononcer notre mort. 
Z A M O R E. 

Ah ! le voici ; les pleurs inondent fon vifagc. 

A L Z I R E. 

Qui de nous trois , ô Ciel, a reçû plus d’ou- 
trage ? 

Et que d’infortunés le fort affemble ici ! 

SCENE V. 

ALZIRE, ZAMORE, ALVARÉS , Gardes. 
Z A M O R E. 

J ’Attens la mort de toi ; le Ciel le veut ainfi » 
Tu dois me prononcer l’arrêt qu’on vient de 
rendre ? 

Parle fans te troubler , comme je vai t’entendre ; 
Et fai livrer fans crainte aux fupplices tout prêts, 
L afl'allin de ton fils , & l’ami d’Alvarès, 

Mais qne t’a fait Alzire ! <5c quelfe barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie ? 

Les Efpagnols enfin t’ont donné leur fureur ; 
Une in jufte vengeance entre-t’elle en t’on cœur ? 
Connu feul parmi nous par ta clémence augufte , 
Tu veux donc renoncer à ce grand nom de jufte î 
Dans le fang innocent ta main va fe baigner î 
ALZIRE. 

Venge-toi, venge un fils , mais fans me foup- 
çonner : 

Epoufe de Gufman , ce nom feul doit t’appren- 
dre , 
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Que loin de le trahir je l’aurais fû défendre. 

J’ai refpeûé ton fils , & ce cœur gémiffant 
.Lui conferva fa foi , même en le haïffant. 

Que je fois de ton peuple applaudie ou blâmée^ 

Ta feule opinion fera ma renommée. 

Eftimée en mourant d’un cœur tel que le tien , 

Je dédaigne le refte , fit ne demande rien. 
Zamore va mourir , il faut bien que je meure > 
C’eft tout ce que .j’atteris , & c’eft toi que je 
pleure. 

• A L V A R É S. 

Quel mélange , grand Dieu , de tendit fie ôt 
d’horreur i 

L’afiaffin de mon fils eft mon libérateur. 

Zamore !... oui , je te dois des jours que je 
dételle ; 

Tu m’as vendu bien cher un préfent fi funelle... 

Je fuis pere , mais homme ; & malgré ta fureur. 
Malgré la voix du fang qui parle à ma douleur , 
Qui demande vengeance à mon ame éperdue , ■> 
La voix de tes bienfaits eft encor entendue. 

Et toi qui fus ma fille , & que dans nos mal- 
heurs , 

J’appelle encor d’un nom qui fait couler nos 
pleurs , 

Va , ton pere eft bien loin de joindre à fes 
fouffrances , 

Cet horrible plaifir que donnent les vengean- 
ces. 

Il faut perdre à la fois , par des coups inouïs , 

Et mon libérateur, & ma fille , & mon fils. 

Le Confeil vous condamne : il a dans fa colère 
Du fer de la vengeance armé la main d’un pere* 

Je n’ai point réfufé ce miniftère affreux . . . 

Et je viens le remplir , pour vous fauver tous 
deux. 

Zamore , tu peux tout. 
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Z A M O K E. 

Je peux fauver Aizire ï 
Ah j parle, que faut -il? 

AL V A RÉ S. 

Croire un Dieu qui m’infpire. 
Tu peux changer d’un mot & ion fort St le tien; 
Ici la Loi pardonne à qui fe rend Chrétien. 

Cette Loi , que n’a guère un faint zélé a di&ée, 

. Du Ciel en ta faveur y fernble être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit lui-même à pardonner , 
De ombre à nos yeux faura t’environner : 

Tu vas des Efpagnols arrêter la colère ; 

Ton fang facré pour eux eft le fang de leur frère: 
Les traits de la vengeance , en leurs mains fuf- 
pendus , 

Sur Aizire & fur toi ne fe tourneront plus. 

Je répons de fa vie , ain(i que de la tienne ; 
Zamote , c’eft de toi qu’il faut que je l’obtienne. 

Ne fois point inflexible à cette faible voix > 

' Je te devrai la vie une fécondé fois. 

Cruel , pour me payer du fang dont tu me prives. 

Un père infortuné demande que tu vives. 

Ren-toi Chrétien comme elle , accorde-moi ce ’ 
prix 

De fes jours , & des tiens , & du fang de mon 
fils. 

Z A M O R E à Aizire. 

Aizire , jufques-là chéririons-nous la vie ï 
La rachèterions-nous par mon ignominie ? 
Quitterai- je mes Dieux pour le Dieu de Gufmanï 
à Alvnres. 

Et toi plus que ton fils feras-tu mon Tyran ? . 1 

Tu veux qu’Alzire meure , ou que je vive en 
traître ! 

Ah ! lorfque de tes jours je me fuis vu le maître. 

Si J’avais mis ta vie à cet indigne prix , 

Parle , aurais-tu quitté les Dieux de ton pays ; 
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A L V A R É S. 

J’aurais fait ce .qu’icitu me vojs faire encore. 
J’aurais prié ce Dieu , feul Etre que j’adore , 
De n’abandonner pas un cœur tel que le tier , 
Tout aveuglé qu’il eft , digne d’être Chrétien, 
Z A M O R E. 

Dieux ! quel genre inouï de trouble & de fup- 
plice i 

Entre quels attentats faut-il que je choiGlfe ! 
à Alzire. 

11 s’agit de tes jours : il s’agit de mes Dieux. 
Toi , qui m’ofes aimer, oie juger entr’eux. 

Je m’en remets à toi , mon cœur fe flâte encore. 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore* 
• ‘ ALZIRE. . 

Ecoute. Tu fais trop qu’un père infortuné 
Difpefa de ce cœur, que je t’avais donnés 
Je reconnus fon.Dieu : tu peux de ma jeuneffe 
Acculer , fi tu veux, l’erreur ou la faiblelTe. 
Mais des Loix des Chrétiens mon efprit en- 
chanté , 

Vit chez eux , ou du moins , crut voir la 
vérité; 

Et ma bouche abjurant les Dieux de ma patrie. 
Par mon a me en fecret ne fut point démentie. 
Mais renoncer aux Dieux que. l’on croit dans 
fon cœur, 

C’eft le crime d’un lâche , & non pas une er- 
reur : 

C’eft trahirai la fois, fous un mafque hypocrite* 
Et le Dieu qu’on préféré , & le Dieu que l’on 
quitte : -* 

C’eft mentir au Ciel même , à l’Univers , à foi. 
Mourons , mais en mourant fois digne encor 
de moi ; 

Et fi Dieu ne te donne une clarté nouvelle , 
Ta probité te parle , il faut n’écouter qu’elle. 


Z A MO RE. 

J’ai prévû ta réponfe : il vaut mieux expier s 
Et mourir avec toi , que fe déshonorer. 
ALVARÉS. 

Cruels, ainfi tous deux vous voulez votre perte ! 
Vous bravez ma bonté, qui vous était offerte. 
Ecoutez , le tems preffe : & ces lugubres cris... 

SCENE V I. 


AL VARÉS , ZAMORE , ALZIRE , 
A L O N Z E , Américains , Efpagnols. 


AL ONZE. 

O N amène à vos yeux votre malheureux fils. 
Seigneur, entre vos bras il veut quitter la 
vie. 

Du peuple qui l’aimait , une troupe en furie , 
S’empreffant près de lui , vient fe raffafier 
Du fang de fon époufe & de fon meurtrier. 




SCENE VII. 


ALVARÉS, GUSMAN, ZAMORE, 
Américains , Soldats. 


ZAMORE. 

C Ruels , fauvez Alzire, & preffez mon fup- 
plice. r 

alzire. 

Non , qu’une affreufe mort tous trois nous réu- 
nifie. 

ALVARÉS. 

Mon fils mourant , mon fils , ô comble de dou- 
leur / 
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ZAMORE* Gufman . 

Tu veux donc jufqu’au bout confommer ta fu- 
reur? 

Vien , voi couler mon fang , puifque tu vis 
encore ; 

Viens apprendre à mourir en regardant Zamore. 

G U S M A N à Zamore. 

Il-eft d’autres vertus que je veux t’enfeigner : 

Je dois un antre exemple, & je viens le donner. 
à Alvarès. 

Le Ciel qui veut ma mort , & qui l’a fufpendue*. 
Mon père , en ce moment , m’amène à votre vûè'«. 
Mon ame fugitive , & prête à me quitter 
S’arrête devant vous . . . mais pour vous imiter. 
Je meurs ; le voile tombe , un nouveau jour m’é* 
claire. 

Je ne me fuis connu qu’au bout de ma carrière. 
J’ai fait jufqu’au moment , qui me plonge au 
cercueil , 

Gémir l’humanité du poids de mon orgueil. 
Le Ciel venge la terre : il eft jnfte : & ma vie 
Ne peut payer le fang dont ma main s’eft rougie. 
Le bonheur m’aveugla , la mort m’a détrompé : 
Je pardonne à la main par qui Dieu m’a frappé. 
J’étais Maître en ces lieux ; feul j’y commande 


I 


encore : 

Seul je puis faire grâce , & la fais h Zamore. 
Vi, fuperbe ennemi , fois libre , & te fauviea , 
Quel fut & le devoir, & la mort d’un Chrétien, 
a Mont exe qui fe jette a [es pieds. 

Monteze , Américains, qui fûtes mes viftimes , 
Songez que ma clémence a furpaflé mes crimes. 
Inftruifez l’Amérique , apprenez à fes Rois , 
Que les Chrétiens font nés pour leur donner 
des Loix. 
a Zamore. 

Des Dieux , que nous fervons , connai la diffé- 
rence 
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Les tiens t’ont commandé le meurtre & la ven- 
geance • 

Et le mien , quand ton bras vient de m’aflafliner. 
M’ordonne de te plaindre & de te pardonner. 

A L V A R É S. 

Ab , mon fils ! tes vertus égalent ton courage. 

A L Z I R E. ' 

Quel changement , grand Dieu , quel étonnant 
langage ! 

Z A M O R E. 

Quoi , tu veux me forcer moi-même au repentir l 
G U S M A N. 

Je veux plus , je te veux forcer à me chérir. 

Alzire n’a vécu que trop infortunée , , 

Et par mes cruautés , & par mon hyménée. 

Que ma mourante main la remette en tes bras. 
Vivez fans me haïr , gouvernez vos Etats , 

Et de vos murs détruits rétabüffant la gloire , 
Démon nom, s’il fe peut jhéniffez la mémoire» 

. à Alvttres. ■ s 

Daignez fervir de père à ces époux heureux { 

Que du Ciel par vos foins le jour luife fur eux î 
Aux clartés des Chrétiens fifon ame eft ouverte, 
Zamore eft votre fils , & repare ma perte. 

Z A M O R E. 

Je demeure immobile , égaré , confondu ; 

Quoi donc , les vrais Chrétiens auraient tant de 
vertu 1 

Ah ! la Loi qui t’oblige à cet effort fuprême , 
Jecommenceàlecroire,eftlaLoid’unDieumême. I 
J’ai connu l’amitié , la confiance , la foi ; 

Mais tant de grandeur d’ame eft au-deflus de moi: 
Tant de vertu m’accable, & fon charme m’attire» 
Honteux d’être vengé, je t’aime & je t’admire. 

Il fe jette à fes pieds, 
ALZIRE. 

Seigneur, en rougiffant je tombe à vos genoux : 
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Aîzireence moment voudrait mourir pour vous. 

Entre Zamore & vous mon ame déchirée. 

Succombe au repentir dont elle eft dévorée. 

Je me fens trop coupable, & mes triftes erreurs... 

G U S M A N. 

Tout vous eft pardonné, puifque je vois vos 
pleurs. 

Pour la dernière fois, approchez- vous.mon père. 

Vivez long-tems heureux , qu’Alzire vous foit 
chéie. 

Zamore, fois Chrétien; je fuis content, je meurs, 
ALVARÉS A Monteze. 

Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos mal- 
heurs. 

Mon cœur défefpéré fe foumet , s’abandonne 

Aux volontés d’un Dieu , qui frappe & qui par- 
donne. 

Tin du cinquième ü* dernier Acte . 
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LETTRE 

DUPE RE 

DE TOURNEMINE 


JÉSUITE, 

Au pere Brumoy , fur la Tragédie de Mérope . 


E vous renvoyé , mon Révérend 
Pere , Merope , ce matin à huit 
heures. Vous vouliez l’avoir dès 
.... . . .. hier au foir ; j’ai plis le tems de la 

üre avec attention. Quelques fuccès 



que lui donne le goût inconftant de Paris , elle 
paflera jufqu’à la poftérité , comme une de nos 
Tragédies les plus parfaites , comme un modè- 
le de tragédie. Arijlete , ce fage légilhteur du 
Théâtre , a mis ce fujet au premier rang des 
fujets tragiques. Euripide l’avait traité , & nous 
apprenons d ' Ariftote , que tontes les fois qu’on 
repréfentait fur le Théâtre de l’ingénieufe 
Athènes le Cresfonte d’ Euripide , ce peuple ac- 
coûtumé aux chefs-d’œuvres tragiques , était 


frappé , faifi , tranfporté d’une émotion extra- 
ordinaire. Si le goût de Pafis ne s’accorde pas 
avec celui d’Athènes , Paris aura tort fans dou- 
te. Le Cresfonte ftEurtpide eft perdu : Monfieur 
de Voltaire nous le rend. Vous , mon Pere , qui 
nous avez donné en Français Euripide , tel qu'il 
charmait laGrece,avez reconnu dans la Me- 
rope de notre illuftre ami , la fimplicité,le 
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naturel , le pathétique d'Euripide. Monfieur de 
Voltaire a confervé la fimplicité du fujet ; il l’a 
débarrafié non-feulement d’épilodes fupèrfius , 
mais encor de fcènes inutiles. Le péril d'Egifte 
occupe feul le Théâtre. L’intérêt croît de fcè- 
ne en fcène jufqu’au dénouement , dont la fur- 
prife eft ménagée , ‘préparée avec beaucoup 
d’art. On l’attend du petit-fils d 'Alcide. Tout 
fe pafle fur le Théâtre comme il fe paffa dans 
JVÏefTene. Les coups de Théâtre ne font point 
des fituations- forcées , dont le merveilleux cho- 
que la vraifemblance î ils naifient du fujet, 
c’eft l’événement hiftorique vivement reprélen- 
té. Peut-on n’être pas touché , enlevé , dans 
la fcène où Narbas arrive au moment que Mé- 
tope va immoler fon fils qu’elle croit venger ; 
dans la fcène où elle ne peut fauverfon fils d’une 
mort inévitable qu’en le faifant connaître au 
Tyran 1 Le cinquième A&e égale ou furpafle 
le peu de cinquièmes Aftes excellens qu’on a 
vûs fur le Théâtre. Toutfe pafîe hors du Théâ- 
tre; & l’Auteur a tranfporté, ce femble , toute 
l’Aétion fur le Théâtre avec un art admirable. 
La narration d'I ménie n’eft pas de ces narra- 
tions étudiées , hors d’œuvre , où l’efprit brille 
à contre-tems , qui ralentiffent l’aâion ,qui dé- 
génèrent en fadeur ; elle eft toute adtion. Le 
trouble d’Iménie peint le tumulte qu’elle ra- 
conte. Je ne paTÎe point de la verfification : le 
Poète , admirable verfificateur , s'eft furpafTé i 
jamais fa veifification ne fut plus belle & plus 
claire. Tout ceux qu’un zèle raifonnable anime 
contre la corruption des mœurs , qui fouhaitent 
la réformation dn Théâtre , qui voudraient 
qu’imitateurs exafts des Grecs , que nous avons 
furpaflè dans plufieurs perfe&ions de la Poefie 
dramatique , nous euffions plus de foin d’attein- 




AU P ERE BRUMOY. iSp 
dre à fa véritable fin , de rendre le Théâtre , 
comme il peut l’être, une école des mœurs : 
tous ceux qui penfent fi raifonnablement doi- 
vent être charmés de voir un aufli graqd Poète , 
un Poete aulli accrédité que le fameux Voltaire , 
donner une Tragédie fans amour. 

Il n’a point hazardé imprudemment une en- 
treprife fi utile ; aux fentimens de l’amour , il 
fubftitu'é des fentimens vertueux qui n’ont pas 
moins de force. Quelque prévenu qu’on foit 
pour les Tragédies dont l’amour forme l’intri- 
gue , il eft cependant vrai , ( & nous l’avons 
fouvent remarqué ) que les Tragédies qui ont 
le plus réulfi ne doivent pas leur fuccès aux 
fcènes amoureufes. Au contraire , tous les con- 
nailfeurs habiles foutiennent que la galanterie 
romanefque a dégradé notre Théâtre , & aulfi 
nos meilleurs Poètes. Le grand Corneille l’afen- 
ti ; il fouffrait avec peine la fervitude où le ré- 
duifait le mauvais goût dominant ; n’ofant encor 
bannir du Théâtre l’amour, il en a banni l’amour 
heureux i il ne lui a permis ni bafieffe ni fai- 
blefie , il l’a élevé jufqu’à l’héroifme , aimant 
mieux paffer le naturel que de s’abailfer à un 
naturel trop tendre & contagieux. 

Voilà , mon Révérend Père , le jugement que 
votre illuftre ami demande î je fai écrit à la 
hâte , c’eft une preuve de ma déférence ; mais 
l’amitié paternel , qui m’attache à lui depuis 
fon enfance , ne m’a point aveuglé. Faites paf- 
fer jufqu’à lui ce que je vous écrit. J’ai l’hon- 
neur d-’être avec les fentimens que vous con- 
nailfez , mon cher ami , mon cher fils , la gloire 
de votre Père , entièrement à vous. ToHrnemina 
Jéfuite. 

Ce vingt -tr on de "Décembre 1738. 
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. L E T T R E 

A M. LE MARQUIS 

SCIPION MAFFEI, 

Auteur de lu Métope Italienne , C9* de beaucoup 
d'autres Ouvrages célébrés . 

MONSIEUR, 

C Eux dont les Italiens modernes , fit les au- 
tres Peuples ont prefque tout appris , les 
Grecs 8t les Romains , adreflaient leurs ouvra- 
ges , fans la vaine formule d’un compliment à 
leurs amis & aux maîtres de l’Art. C’elt à ces 
titres que je vous dois Phommage de laMfiRO- 
pe Françaife. 

Les Italiens , qui ont été les reftaurateurs de 
prefque tous les beaux Arts , & les inventeurs 
de quelques-uns , furent les premiers qui fous 
les yeux de Léon X . , firent renaître la Tragé- 
die i & vous êtes le premier, Monfieur , qui 
dans ce fiécle où l’Art des Sophocles commençait 
à être amolli par des intrigues d’amour , fouvent 
étrangères au fujet , ou avili par d’indignes 
bouffonneries qui déshonoraient le goût de 
votre ingénieufe Nation i vous êtes le premier a 
dis-je , qui avez eu le courage & le talent de 
donner une Tragédie fans galanterie , une Tra- 
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gédie digne des beaux jours d’Athènes , dans 
laquelle l’amour d’une mere fait toute l’intri- 
gue , & où le plus tendre intérêt naît de la vertu 
la plus pure.' 

La France fe glorifie d 'Athalie : c’eft le chef- 
d’œuvre de notre Théâtre j c’eft celui de la 
Poefie ; c’eft de toutes les pièces qu’on joue , 
la feule où l’amour ne foit pas introduit î mais 
auffi elle eft foutenuepar la pompe de la Reli- 
gion , & par cette majefté de l’éloquence des 
Prophètes. Vous n’avez point eu cette reflour- 
ce, & cependant vous avez fourni cette lon- 
gue carrière de cinq Aétes , qui eft fi prodigieu- 
fem'ent difficile à remplir fans épifodes. 

J’avoue , que votre fujet me paraît beaucoup 
plus intéreflant & plus tragique que celui d ‘A- 
thalie ; & fi notre admirable Racine a mis plus 
d’art , de Poefie & de grandeur dans fon chef- 
d’œuvre , je ne doute pas que le vôtre n’ait fait 
couler beaucoup plus de larmes. 

Le Précepteur A' Alexandre ,( & il faut de 
tels Précepteurs aux Rois ) Ariftote , cet efprit 
fi étendu , fi jufte & fi éclairé dans les chofes 
qui étaient alors à la portée de l’efprit humain ; 
Ariftote , dans fa Foetique immortelle , ne ba- 
lance pas à dire que la reconnoiflance de Mérope 
& de fon fils étaient le moment le plus intéref- 
fant de toute la Scène Grecque. Il donnait à 
ce coup de Théâtre la préférence fur tous les 
autres. Plutarque dit que les Grecs, ce peuple 
fi fenfible , frémiflaient de crainte que le vieil- 
lard , qui devait arrêter le bras de Mérope , n’ar- 
rivât pas aflez-tôt. Cette pièce, qu’on jouait de 
fon tems , & dont il nous refte très-peu de frag- 
mens , lui paraifiait la plus touchante de toutes 
les Tragédies A'Euripide , mais ce n’était pas 
feulement le choix du fujet qui fit le grand fuc* 
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cès Euripide , quoiqu’en tout genre le choix 

foit beaucoup. \ 

Il a été traité plufieurs fois en France , mais 
fans fuccès ; peut-être les Auteurs voulurent 
charger ce fujet fi fimple d’ornemens étrangers. 
C’était la Vénus toute nue de Praxitèle , qu’ils 
cherchaient à couvrir de clinquant. Il faut tou- 
jours beaucoup de tems aux hommes pour leur 
apprendre qu’en tout ce qui eft grand on doit 
revenir au naturel & au fimple. 

En 1641. Jorfque le Théâtre commençait à 
fleurir en France, & à s’élever*même fort au- 
deflus de celui de la Grèce , par le génie de P. 
Corneille , le Cardinal de Richelieu , qui recher- 
chait toute forte de gloire , & qui avait fait 
bâtir la' falle des fpe&acles du Palais Royal , 
^pour y repréfenter des pièces dont il avait four- 
ni le deflein , y fit jouer une Mérope fous le nom 
de Telefonte. Le plan éft , à ce qu’on croit, 
entièrement de lui. Il y avait une centaine de 
vers de fa façon ; le refie était de Colletet , de 
Bois Robert , de Dèmarèts & de Chapelain j mais 
toute la puiflance du Cardinal de Richelieu ne 
pouvait donner à ces écrivains le génie qui leur 
manquait. Il n’avait peut-être pas lui-même ce- 
lui du Théâtre , quoiqu’il en eût le goût ; & 
tout ce qu’il pouvait & devait faire , c’était 
d’encourager le grand Corneille. 

Mr. Gilbert , Réfident de la célèbre Pleine 
Chriftine , donna en 1643. fa Mérope, aujour- 
d’hui non moins connue que l’autre. Jean de la 
Chapelle , de l’Académie Françaife , Auteur 
d’une Cléopâtre , jouée avec quelque fuccès , 
fit repréfenter fa Mérope en 1683, Il ne manqua 
pas de remplir fa" pièce d’une épifode d’amour. 
Il fe plaint d’ailleurs , dans la préface , de ce 
qu’on lui reprochait trop de merveilleux. Il fe 

trompait i 
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trompait i ce n’était pas ce merveilleux qui avait 
fait tomber fon ouvrage » c’était en effet le dé- 
faut de génie , & la froideur de la vérification: 
car voilà le grand point , voilà le vice capital 
qui fait périr tant de Poèmes. L’art d'être élo- 
quent en vers^ft de tous les Arts le plus diffi- 
cile & le plus rare. On trouvera mille génie» 
qui fauront arranger un ouvrage , Ôt le verfifier 
d’une manière commune ; mais le traiter en 
vrais Poètes , c’eft un talent qui eft donné à 
trois ou quatre hommes fur la Terre, 

Au mois de Décembre 1701. Mr .delà Gran- 
ge fit jouer fon Amafis , .qui n’eft autre chofe 
que le fujet de Mérope , fous d’autres noms : la 
galanterie régne auffi dans cette pièce , fit il y a 
beaucoup plus d’incidens merveilleux que dan* 
celle de la Chapelle ; mais auffi elle eff conduite 
avec plus d’art , plus de génie, plus d’intérêts# 
elle eft écrite avec plus de chaleur & de fcrrce : 
cependant elle n’eut pas d’abord un fncccs écla- 
tant , & habent fua fata libellé. Mais depuis 
elle a été rejouée avec de très-grands appiaudif- 
femens , & c’eft une des pièces dont la repié- 
fentation a fait le plus de plaifir au Public. 

Avant & après Amafis , nous avons eu beau- 
coup deTragédies fur des fujets à-peu-près fem- 
blabies , dans lefquels une mere va venger la 
mort de fon fils fur fon propre fils même , & le 
reconnaît dans l’inftant qu’elle va le tuer. Nous 
étions même accoutumés à voir fur notre Théâ- 
tre cette fituation frappante , mais rarement 
vraifemb labié , dans laquelle un perfonnage 
vient un poignard à la main pour tuer fon en- 
nemi tandis qu’un autre perfonnage arrive 
dansl’inftant même , & lui arrache le poignard. 

Ce coup de Théâtre avait fait réuffir , du moins 
pour un tems , le Gamma dç Thomas Corneille. 

Théâtre'. Tome II* R 
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Maïs de toutes les pièces dont je vousparle , 
il n’y en a aucune quinefoit chargée d’un petit 
épifode d’amour , ou plutôt de galanterie , car 
il faut que tout fe plie au goût dominant. Et ne 
croyez pas , Monfieur , que cette malheureufe 
coûtume , d’accabler nos Tragédiesd’un épifo- 
de inutile de galanterie , foit due à Racine 9 
comme on le lui reproche en Italie. Ç’eft lui , 
au contraire , qui a fait ce qu’il a pû pour re- 
former en cela le goûtde la Nation. Jamais chez 
lui la paffion de l’amour n’eft épifodique ; elle 
eft le fondement de toutes fes pièces : elle en 
forme le principal intérêt. C’eft la paffion la 
plus théâtrale de toutes , la plus fertile en fenti- 
mens , la plus variée : elle doit être l’ame d’un 
ouvrage de Théâtre , ou en être entièrement 
bannie. Si l’amour n’eft pas tragique , il eft infi- 
pide , & s’il eft tragique , il doit régner feul. 
Il n’eft pas fait pour la fécondé place. C’eft 
Retrou , c’eft le grand Corneille même , il le faut 
avouer , qui en créant notre Théâtre l’ont 
prefque toujours défiguré par ces amours de 
commande , par ces intrigues galantes , qui 
n’étant point de vrayes pallions , ne font point 
dignes du Théâtre i & fi vous demandez pour- 
quoi on joue fi peu de pièces de Pierre Corneille , 
n’en cherchez point aillleurs la raifon i c’eft que 
dans la Tragédie à'Othon , 

Othoh à la Princeflea fait un compliment , 

Plus en homme d’efprit qu’en véritable 
amant. 

Il fuivait pas à pas un effort de mémoire , 

Qu’il était plus aifé d’admirer que de croire. 

Camille femblait même allez de cet avis; 

Elle aurait mieux goûté des difcours moin9 
fuivis . . . 
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Di-moi donc , lorfqu’Othoa s’eft offert i 
Camille , 

A-t’il été content ï A-t’elle été facile î 

C’eft que dans Pompée , l’inutile Cléopâtre , die 
gue Céfar 

Lui trace des foupirs , & d’un ftyle plaintif. 
Dans fon champ de vidloire il fe. dit fon 
captif. 

C’eft que Céfar demande à Antoine , 

S’il a vû cette Reine adorable , 

Et qu 'Antoine répond : 

Oui , Seigneur , je l’ai vû'é , elle eft incom- 
parable. 

C’eft que dans Strtorias , le vieux Sertorius mê** 
me eft amoureux à la fois par politique & par 
goût ,& dit : 

« 

J’aime ailleurs > à mon âge il fied fi mal 
d’aimer , 

Que je le cache môme à qui m’a fû charmer. 
Et qtie d’un front ridé les replis jauntffans 
Ne font pas un grand charme à captiver 
les fens. 

C’eft que dans Oedipe , Thé fée débute par dire 
à Dircé : 

Quelque ravage affreux qu’étale ici la pefte, 
L’abfcence aux vrais amans eft encor plut 
funefte. 

R* 
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Enfin , c’eft que jamais un tel amour ne fait 
verfer fie larmes ; fie quand l’amour li’émeut pas, 
il refroidit. 

Je ne vous fiis ici, Monfieur , que ce que 
tous les connaifleurs , les véritables gens fie 
goût, fe fiifent tous les jours en converfation ; 
ce que vous avez entendu plufieurs fois chez 
moi y enfin ce qu’on penfe , fit ce que perfonne 
n’ofe encore imprimer.'Car vous lavez comment 
les homtoes font faits > ils écrivent prefque tous 
contre leur propre fentiment , fie peur de cho- 
quer le préjugé reçu. Pour moi, qui n’ai jamais 
mis dans la littérature aucuné politique 9 je 
•vous fiis hardiment la vérité , fit j’ajoute , que 
je refpeéte plus Corneille , fie que je connais 
mieux le grand mérite fie ce père du Théâtre , 
que ceux qui le louent au hazarfi de fes défauts. 

/ On a donné une Mérope fur le Théâtre fie 
Londres en 1731- Qui cioirait qu’une intrigue 
d’amour y entrât encore î Mais depuis le régne , 
de Charles II. l’amour s’était emparé du Théâtre 
d’Angleterre , fit il faut avouer qu’il n’y a poiut 
de Nation au Monde qui ait peint fi mal cette 
palfion. L’amour ridiculement amené fit traité 
de même , eft encor le défaut le moins monf- 
trueux de la Mérope Anglaife. Le jeune Egijle , 
tiré de fa prifon par une fille-d’honneur amop- 
reufe de lui , eft conduit devant la Reine , qui 
Jui préfente une coupe de poifon fit un poi- 
gnard , fit qui lui dit : Si tu n’avales le poifon , 
ce poignard va fervir à tuer ta maîtreffe. Le 
jeune- homme boit, fit on l’emporte mourant. 

Il revient au cinquième Aâe annoncer froide- 
ment à Mérope qu’il eft fon fils , fit qu’il a tué le 
Tyran. Mérope lui demande comment ce mira- 
cle s’eft opéré ï Une amie de la ïlle-d’honneur , 
répondit-il , avait mis du jus de pavot , au lieu 
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de poifon , dans la coupe. Je n’étais qu’endor- 
mi quand on m’a crû mort : j’ai appris , en m’é- 
veillant , que j’étais votre fils , fit fur le champ 
j’ai tué le Tyran. Ainfi finit la Tragédie. 

Elle fut fans doute mal reçue: mais n’eft-il 
pas bien étrange qu’on l’ait repréfentée ? N’eft- 
ce pas une preuve que le théâtre Anglais n’eft 
pas encor épuré ? Il femble que la même caufe , 
qui prive lés Anglais du génie de la Peinture flc 
de la Mufique , leur ôte, auffi celui de la Tragé- 
die. Cette Ifle , qui a produit les plus grands 
Philofophes de la Terre , n’eft pas aufii fertile 
pour les beaux Arts ; & fi les Anglais ne s’appli- 
quent férieufement à fuivre les préceptes de 
leurs çxcelleps citoyens , AddiJJon & Pope , ils 
n’approcheroat pas des autres Peuples en fait 
de goût & de littérature. 

Mais tandis que le fujet de Mirope était ainfi 
défiguré dans une partie de l’Europe , il y avait 
long-tems qu’il était traité en Italie félon le 
goût des Anciens. Dans ce feiziéme fiécle , qui 
fera fameux dans tous les fiécles , le Comte de 
Torelli avait donné fa Mtrope avec des choeurs. Il 
paraît que fi Mr. de la Chapelle a outré tous' les 
défauts du Théâtre Français , qui font l’air to- 
manefque , l’amour inutile , & les épifodes % flc 
que fi l’Auteur Anglais a pouffé à l’excès la bar- 
barie, l’indécence & l’abfurdité, l’Auteur Ita- 
lien avait outré les défauts des Grecs , qui font 
Je vuide d’a&ion , & la déclamation. Enfin , 
Monfieur , vous avez évité tous ces écueils , 
vous qui avez donné à vos compatriotes des 
modèles en plus d’un genre : vous leur avez 
donné dans votre Mérope l’exemple d’une Tra- 
gédie fimple & intéreflante. 

J’en fus faifi dès que je la lus: mon amour 
pour-ma patrie ne m’a jamais fermé les yeux fur 
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le mérite des étrangers j an contraire , plus 
je fuis bon citoyen , plus je cherche à en- 
richir mon pays des tréfors qui ne font 
point nés dans fon fein. Mon envie de tra- 
duire votre Mérope redoubla , lorfque j’eus 
l’honneur de vous connaître à Paris en 1733. Je 
m’apperçus qu’en aimant l’Auteur , je me Ten- 
tais epcor plus d’inclination pour l’ouvrage s 
mais quand je voulus y travailler , je vis qu’il 
tâtait abfolument impoffible de la faire paflerlhr 
notre Théâtre Français. Notre délicateffe eft 
dévenue exceffive : nous fommes peut-être des 
Sibarites plongés dans 1 e luxe , qui ne pouvons 
fupporter cet air naïf & ruftique , ces détails 
de la vie champêtre , que vous avez imités du 
Théâtre Grec. 

Je craindrais qu’on ne fouffrît pas chez nous 
le jeune Egifle faifant préfent de fon anneau à 
celui qui l’arrête , & qui s’empare de cette ba- 
gue. Je n’oferais hazarder de faire prendre un 
Héros pour un voleur , quoique la circonftance 
où il fe trouve autorife cette méprife. 

Nos ufages , qui probablement permettent 
tant de chofes que les vôtres n’admettent point, 
nous empêcheraient de repréfenter le Tyran 
de Mérope , l’aflaffin de fon époux & defes fils , 
feignant d’avoir . après quinze ans , de l’amour 
pour cette Reine -, même je n’oferais pas faire 
dire par Mérope au Tyran: Pourquoi donc ne 
m'avez-votis pas parlé d'amour auparavant ^ dans . 
le tems que la fleur de la jeuneffe ornait encor mon 
vifage » Ces entretiens font naturels i mais 
notre Parterre , quelquefois fi indulgent , & 
d’autres fois fi délicat, pourrait les trouver trop 
familiers , ôc voir même de la coquetterie où 
il n’y a au fond que de la raifon. 

Notre Théâtre Français ne fouffrirait pas 
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non-plus que Merope fît lier fon Bis fur la fcène 
à une colomne , ni qu’elle comût fur lui deux 
fois , le javelot & la hache à la main , ni que 
le jeune- homme s’enfuit deux fois devant elle , 
en demandant la vie à fon Tyran. 

Nos ufages permettraient encor moins que la 
confidente de Mérope engageât le jeune Egifte à 
dormir fur la fcène , afin de donner le tems à 
la Reine de venir l'y affafiiner. Ce n’eft pas , 
encor une fois > que tout cela ne foit dans la 
Nature ; mais il faut que vous pardonniez à no- 
tre Nation , qui exige que la Nature foit tou- 
jours préfentée avec certains traits de l’art ; & 
ces traits font bien diffcrens à Paris ôt k 
Vérone. , 

Pour donner une idée fenfible de ces diffé- 
rences , que le génie des Nations cultivées 
met entre les mêmes Arts , permettez-moi , 
Monfieur , de vous rappeller ici quelques traits 

• de votre célébré ouvrage , qui me panifient 

dittés par la pure Nature. Celui qui arrête le 
jeune Cresfonte , & qui lui prend fa bague , 
lui dit: ^ _ 

' Or dunque in tuo paeft i fetvi 

Han di cotefle. gemme ï Un bel paefe 
Sia que/lo tuo > nel noflro una tal gemma 
Ad un dito real non [converrebbe. 

Je vai prendre la liberté de traduire cet en- 
droit çn vers blancs , comme votre pièce eft 
écrite ; parce que le tems qui me preiïe ne me 
permet pas le long travail qu’exige la rime. 

» Les efclaves chez vous portent de tels joyaux ! 
» Votre pays doit être un beau pays , fans doute i 
«Chez nous de çelfc agneaux ornent la main des 

* • Rois. • ■ i «a 3 .a...* ^ < 
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Le confident du Tyran lui dit, en parlant 
de la Reine , qui rei'ule d’époufer , après vingt 
ans , l’ailalim reconnu de la famille : 

La donna , comme fai t ricufa & brama . 

» La temme, comme on fait, nous rettrfe fit délire, 

La fuivante de la Reine répond au Tyran , qui 
' la prefie de dilpofer fa maîireflé au mariage ; 

i 

...... DiJ/imulato in vano 

Soffre di ftbre ajfalto -, alquanti giorni 
Donare è forza a rinfrancar fuoi fpiriti, 

j» On ne peut vous cacher que la Reine a la fièvre; 
«Accordez quelque tems pour lui rendre fes 
forces.' 

Dans votre quatrième Atte , le vieillard Folidort 
demande à un homme de la Cour de Mérope , 
qui il eft ! Je fuis Eurifes le fils de Nicandre , 
répond-il. Foliiore alors en parlant de Nicandre , 
s’exprime comme le Neftor A’Homère, 

Egli era umano 

E liberal i quando apparia a , tutti 
Faceangli onor\ io mi ricordo ancora 
T)i quanto ei fejleggio ton bella pompa 
Le fue nozze con Silvia , ch ’ era figlia 
D’Olimpia e di Glicon fratel d’Jpparço. 

Tu dunque fei quel Fanc'utllin‘ che in Corte 
. Silvia condur joie a quafiper pompa : 

Farvi L'altri hieri : o quant o ftete prejli , 
ÿuanto. voi v'affrettate , o gïovinetti , 

A farvi adulti ed à gridar tacendo 
Che noi diam loco ! • 

«Oh ! qu’il était humain! qu’il était libéral! 

» Que dès qu’il paraiflait on lui faifaic d’hon- 
neurs !’ 
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'» Je me fouviens encor do feftin qu’il donna , 

» De tout cet appareil , alors qu’il époufa 
» ta fille de Glicon fie de cette Olimpie , 

» La belle- foeur d’Hipparque. Eurifes , c’eft 
donc vous ? 

«Vous cet aimable enfant, que fi fouvent Sylvie 
» Se faifait un plaifir de conduire à la Cour î 
n Je croi que c’eft hier. O que vous êtes prompte! 
» Que vous croiifez , jeuneffe ! fie qup dans vos 
beaux jours 

«Vous nous avertiflez de vous céder la place f 

Et dans un autre endroit, le même vieillard, 
invité d’aller voir la cérémonie du mariage de 
la Reine , répond : 

-- — " O curiofo 

tunto io non f on , pafso jlagione , AJfiti 
Ve dut ï ho facrificii , io mi ricordo 
Di quello ancora quando il Rè Cresfonte 
Incomincïo à rtgnar. Quellnfù pompa*. 

Or a pif* non fifanno a quefli tempï 
. Di cotai J'aerificj. Fit* di cento 
Fur le beflie j'venate. ï Sacerdoti 
Rifplendexn tutti , ed ove ti volgejfi 
Altro non fi vedea che argento ed oro, 

w - ” — ‘ Je fuis fans curiofité. 

» Le tems en eft paflé , mes yeux ont aflez vû 
«De ces aprêts d’hymen , fit de ces facrifices. 
« Je me fouviens encor de cette pompe augufte , 
« Qui jadis en ces lieux marqua les premiers jours 
«Du règne de Cresfonte. Ah ! le grand appareil ï 
» Il n’eft plus aujourd’hui de femblables îpeéta» 
clés. 

«Plus de cent animaux y furent immolés : . 
«Tom les Prêtres brillaient , fie les yeux éblouis 
«Voyaient l’argenr fit l’or partout éteinceller. 
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Tons ces traits font naïfs : tout y eft conve- 
nable à ceux que vous intioduifez fur \a feène , 
& aux moeurs que vous leur donnez. tJes fami- 
liarités naturelles enflent été , à ce que je croi , 
bien reçues dans Athènes i mais Paris , & no- 
tre Parterre , veulent une autre efpèce de fim- 
plicité. Notre ville pourrait même fe vanter 
d’avoir un goût plus cultivé qu’on ne l’avait 
dans Athènes : car enfin , il me femble. qu’on 
ne repréfentait d’ordinaire des pièces de Théâ- 
tre dans cette première ville de la Grèce , que 
dans quatre fêtes folemnelles , & Paris a plus 
d’un fpedtacle tous les jours de l’année. On ne 
comptait dans Athènes que dix mille citoyens ; 
& notre ville eft peuplée de près de huit cent- 
mille habitans , parmi lefquels je croi qu’on 
peut compter trente mille juges des ouvrages 
dramatiques, & qui jugent prefque tous les 
jours. 

Vous avez pû , dans votre Tragédie , tra- 
duire cette élégante & fimple comparaifon de 
Virgile: * ' 

gtualis populea mœrens Thilomelafub timbra , 

Amijfos queritur foetus . 

Si je prenais une telle liberté , on me ren- 
verrait au Poème épique , tant nous avons, af- 
faire à un Maîtte dur , qui eft le Publie. 

Nefcis , heu ne fois noflr&faftidia Rome, : 

Et pueri nafum Rhinocerontis hfbent. 

Les Anglais ont la coutume de finir prefque 
tous leur? A£tes par une comparaifon ; mais 
nous exigeons , dans une Tragédie , que ce 
foit les Héros qui parlent , & non le Poète ; & 
notre Public penfe que dans une grande crife 
d’affaires, dans qn. çonfeil , dans unè palfion 
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violente , dans an danger preflant , le9 Prin- 
ces , les Minières ne font point de comparai- 
Tons poétiques. 

Comment pourrais-je encor faire parler fon- 
vent enfemble des personnages fubalternes î Ils 
fervent chez vous à préparer des fcènes inté- 
reffantes entre les principaux Auteurs ; ce font 
les avenuës d’un beau Palais : mais notre Pu- 
blic impatient veut entrer tout d’un coup dans 
le Palais. Il faut donc fe plier au goût d’une 
Nation , d’autant plus difficile , qu’elle eft de- 
puis long-têtus raffafiée de chefs-d’œuvres. 

Cependant ? parmi tant de détails aue notre 
extrême févérjté reprouve , combien de beautés 
je regrettais ! Combien me plaifait la fimple 
Nature , quoique fous une forme étrangère pour 
nous ï Je vous rens compte , Monfieur , d’une 
partie des raifons qui m’ont empêché de vous 
fuivre en vous admirant. 

Je fus obligé , à regret , d’écrire une Alérope 
nouvelle : je l’ai donc faite différemment ; mais 
je fuis bien loin de croire l’avoir mieux faite. 
Je me regarde avec vous comme un voyageur à 
qui un Roi d’Qrient aurait faitpréfent des plus 
riches étoffes ; ce Roi devrait permettre que le 
voyageur s’en fît habiller à la mode de fon pays. 

Ma Mérope fut achevée au commencement de 
nj6. à-peu-près telle qu’elle çft aujourd’hui. 
D’autres études m’empêehérent de la donner au 
Théâtre ; mais la raifoh , qui m’en éloignait le 
plus., était la crainte de la faire paraître après 
d’autres pièces heureufes , dans lesquelles on 
avait vû , depuis peu , le même fujet fous des 
noms différens. Enfip j’ai hazardé ma Tragédie , 
& notre Nation a fait connaître qu’elle ne dé- 
daignait pas de voir la même matière différera, 
irient traitée. 11 ett arrivé à notre Théâtre 
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ce qu’on voit tous les jours dans une galerie de 
peinture , où pluüeurs tableaux repiélentent le 
même fujet. Les connaiffeurs fe plaifent à re- 
marquer les diverfes manières ; chacun faitit f 
félon Ton goût , le caradtére de chaque Peintre ; 
c’eft une efpèce de concours , qui fert , à la 
fois , à perfectionner l’Art , de à augmenter les 
lumières du Public. 

Si là Métope Françaife a eu le même fuccè9 

2 ue la Mêrope Italienne , c’eft à vous , Mon- 
eur, que je le dois ; c’eft à cette fimplicité , 
dont j’ai toujours été idolâtre, qui dans votre 
Ouvrage m’a fervi de modèle. Si j’ai marché 
dans une route 'différente , vous m’y avez tou- 
jours fervi de guide. 

J’aurais fouhaité pouvoir, à l’exemple des 
Italiens de des Anglais , employer l’heureufe fa- 
cilité des vers blancs , & je me fuis fouvenu 
plus d’une fois de ce paffage du Rucellat . 

Tu fai purche l'imagin ' délia voce 

Che rijponde da i fajft , dove l'Echo alberga , 

. Stmpre nemicafù del noftro regno , 

E fa inventrice delle prime rime . 

• Mais je me, fuis apperçû ,& j’ai dit , il y a 
long-tems , qu’une telle tentative n’aurait ja- 
mais de fuccès en France , & qu’il y aurait 
beaucoup plus de faibleffe que de force . à élu- 
der un joug qu’ont porté les Auteurs de tant 
d’Ouvrages qui dureront autant que la Nation 
Françaife. Notre Poefie n’a aucune des libertés 
de la vôtre , & c’eft peut-être une des raifons 
pour lefquelles les Italiens nous ont précédé de 
plus de trois liécles dans cet Art fi aimable de 
G difficile. 

Je voudrais , Monfieur , pouvoir vous fui- 
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vre dans vos autres connaiflances , comme j’ai 
eu le bonheur de vous imiter dans la Tragédie. 
Que n’ai- je pû me former fur votre goût, dans 
la fcience de l’Hiftoire , non pas dans cette 
fcience vague & ftérile des faits ôc des dattes , 
qui fe borne à favoir en quel tems mourut un 
homme inutile ou funefte au monde ; fcience 
uniquement de Diâionnaire , qui chargerait la 
mémoiie fans éclairer l’efprit. Je veux parler 
de cette hiftoire de l’efprit humain , qui ap- 
prend à connaîrre les moeurs, qui nous trace de 
faute en faute, & de préjugé en préjugé , les 
effets des partions des hommes ; qui nous fait 
voir ce que l’ignorance, ou un favoir mal en- 
tendu , ont caufé de maux , & qui fuit fur-tout 
le fil du progrès des Arts , à travers ce choc ef- 
froyable de tant de Puiflances , & ce boulever- 
fement de tant d’Empires. 

C’eft par-là que l’Hiftoire m’ell précieufe , & 
elle me le devient davantage , par la place que 
vous tiendrez parmi ceux qui ont donné de 
nouveaux plaifirs & de nouvelles lumières aux 
hommes. La poflérité apprendra avec émula- 
tion, que votre patrie vous a rendu les hon- 
neurs les plus rares , St que Vérone vous a éle- 
vé une ftatu'é , avec cette infciiption , au 
Marquis Scipion Maffei vivant : Ins- 
cription autti belle , en fon genre , que celle 
qu’on lit à Montpellier : A Louis Xiy. après 
fa mort. 

Daignez ajdûter , Monfieur , aux hommages 
de vos concitoyens , celui d’un étranger , que 
fa refpe&ueufe eftime vous attache autant que 
s’il était né à Vérone. 
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, DE MONSIEUR 

DE LA LINDELLE. 

AM. DE VOLTAIRE. 

» 

MONSIEUR, 


V Ous avez en la politefle de dédier votre 
Tragédie de Mérope à Mr. Majfii , de vous 
avez rendu fervice aux gens de lettre» d’Italie 
& de France , en remarquant , avec la grande 
connàiflance que vous avez du Théâtre , la dif- 
férence qui fe trouve établie entre les bien- 
féances de la Scène Françaife , & celles de la 
Scène Italienne. 

Le goût que vo.us avez pour lTtalie , & les 
ménagemens que vous avez eu pour Mr. Maffei , 
ne vous ont pas permis de remarquer les défauts 
véritables de cet Auteur » mais moi qui n’ai en 
vûë que la vérité , & le progrès des Arts , je ne 
craindrai point de dire ce que penfe le public 
éclairé , & ce que vous ne pouvez vous empê- 
cher de penfer vous-même. 

L’Abbé des Fontaines avait déjà relevé quel- 
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qnes fautes palpables de la Mérope de Mr. Maf- 
fei i mais à fon ordinaire , avec plus de groffié- . 
reté que de juftefl'e , il avait mêlé les bonnes 
critiques avec les mauvaifes. Ce Satyrique dé- 
crié n’avait ni affez de connaiffance de la lan- 
gue Italienne , ni affez -de goût pour porter un 
jugement fain fit exempt d’erreur. 

Voici ce que penfent les Littérateurs les plus 
judicieux que j’ai confultés en France fit delà 
les monts. La Mérope leur paraît fans contredit 
le fujet le plus touchant & le plus vraiment tra- 
gique , qui ait jamais été au Théâtre ; il eft fore 
au-deffus de celui d 'Ath*lie y en ce que la Reine 
Athalie ne veut pas affaffiner le petit Joas , fit 
qu’elle eft trompée par le Grand-Prêtre qui veut 
venger fur elle des crimes paffés ; an lieu que 
dans la Mérope , c’eft une mere qui en vengeant 
fon fils , eft fur le point d’affaffiner ce fils mê- 
me , fon amour fit fon efpérance. L’intérêt de 
Mérope eft tout autrement touchant que celui 
de la Tragédie d' Athalie ; mais il paraît que 
Mr. Maffei s’eft contenté de ce que préfente na- 
turellement fon fujet , fit qu’il n’y a mis aucun 
art théâtral. 

1. Les fcènes fouvent ne font point liées , fie 
le Théâtre fe trouve vuide ï défaut qui ne fe 
pardonne pas aujourd’hui aux moindres Poëtes. 

i. Les A fleurs arrivent, fie partent fouvent 
fans raifon » défaut non moins effentiel. 

3. Nulle vraifemblance , nulle dignité, nulle 
bienféance , nul art dans le Dialogue , fit cela 
dès la première fcène , où l’on voit un Tyran 
raifonner paifiblement avec Mérope , dont il a * 
égorgé le mari fie les enfans , fit lui parler d’a- 
mour ; cela ferait fifflé à Paris par les moins con- 
naiffenrs. 

4. Tandis que le Tyran parle d’amour fi ridi- 
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culement à cette vieille Reine, on annonce qu’on 
a trouvé un jeune homme coupable d’un meur- 
tre : mais on ne fait point dans le cours de la 
pièce , qui ce jeunp homme a tué. Il prétend , 
que c’eft un voleur qui voulait lui prendre fes 
habits. Quelle p etitefl'e J quelle bafl'eiïe ! quelle 
ftérilité ! Gela ne ferait pas fupportable dans 
une farce de la Foiré. 

$. Le Barigel , ou* le Capitaine des Gardes , 
ou le Grand-Prévôt , il n’importe , interroge 
le meurtrier , qui porte au doigt un bel anneau , 
ce qui fait une fcène du plus bas comique , 
laquelle eft écrite d’une manière digne de la 
fcène. 

d. La mere s’imagine d’abord que le voleur , 
qui a été tué , eft fon fils. Il eft pardonnable à 
tme mere de tout craindre ; mais il fallait à une 
Reine mere d’autres indices un peu plus nobles. 

7. An milieu de ces craintes le Tyran Poli- 
fonte raifonne de fon prétendu amour avec la 
füivante de Mérop f. Ces fcènes froides & indé- 
centes , qui ne font imaginées que pour remplir 
un A fte , ne feraient pas fouffertes fur un Théâ- 
tre 'tragique régulier. Vous vous êtes con- 
tenté , Monfieur , de remarquer modeftement 
une de ces fcènes , dans laquelle la füivante de 
Métope prie le Tyran de ne pas prefler les no- 
ces î parce que dit-elle , fa Maîtrefle a un ajfaut 
defié-jre : & moi , Monfieur , je vous dis hardi- 
ment , au nom de tous les connniffeurs , qu’un 
tel dialogue , & unp telle réponfe , ne font di- 
gnes que du Théâtre d 'Arlequin. 

8. J’ajoûterai encor, que quand la Reine , 

croyant fon fils mort , dit , quelle veut arra- 
cher le cœur au meurtrier , & le déchirer avec 
les dents , elle parle en Cannibale plus encor 
qu’en mere affligée , & qu’il faut de la décence 
partout. 9. 
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9. Egifle , qui a été annoncé comme un vo- * 
leur , & quia dit , qu’on l’avait voulu voler lui- 
même , eft encor pris pour un voleur une fé- 
condé fois i il eft mené devant la Reine mal- 
gré le Roi , qui pourtant prend fa défenfe. La 
Reine le lie à une colomne , le veut tuer avec 
un dard , 8c avant de le tuer elle l’interroge. 
Egifle lui dit , que fon pér® eft un vieillard i 8c 

à ce mot de vieillard la Reine s’attendrit. Voilà- 
t’il pas une bonne raifon , de changer d’avis , 

8< de foupçonner , qu 'Egifle pourrait bien être 
fon fils ? Voilàt’il pas un indice bien marqué ï 
Eft-il donc G étrange qu’un jeune homme aie 
un père âgé. Maffti a fubflitué cette faute , 8c 
ce manque d’art 8c de génie, à une autre faute 
plus groffiére qu’il avait faite dans la première 
édition. Egifle difaità la Reine : -dh s Polidore , 
mon père. Et ce Polidore était en effet l’homme 
à qui Mérope avait confié Egifle. Au nom de 
Polidore , la Reine ne devait plus douter qu’JE- 
gijle ne fût fon fils i la piéqp était finie. Ce dé- 
faut a été ôté i mais on y a fubflitué un défaut 
encor plus grand. 

10. Quand la Reiné eft ridiculement 8c fans 
. raifon en fufpens fur ce mot de vieillard , ar- 
rive le Tyran , qui prend Egifle fous fa protec- 
tion.. Le jeune homme , qu’on devait repréfen- 
ter comme un Héros , remercie le Roi de lui 
avoir donné la vie , 8c le remercie aVec.un avi- 
liflement 8c une baflefle , qui fait mal au cœur , 

8c qui dégradre entièrement Egifle. 

11. Enfuite Mérope 8c le Tyran pafTent leur 
tems enfemble. Mérope évapore fa colère en in- 
jures , qui ne finiflent point. Rien n’eft plus 
froid que ces fcènes de déclamation qui man- 
quent de nœud, d’embsrras, de palfion con- 
traftée* Ces font des fcènes d’écolier. Toute 

Théâtre. Tome II. S 
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(cène qui n’eft pas une efpèce d’aâion eft 
inutile* 

ia. Il y à fi peu d’art dans cette pièce que 
l’Auteur eft toujours forcé d’employer des con- 
fidentes & des confidens pour remplir fon 
Théâtre. Le quatrième A<fte commence encor 
par une fcène froide & inutile entre le Tyran 
& la fuivante : ensuite cetxe fuivante rencon- 
tre le jeune EgiJ le , je ne fai comment , & lui 
periuade de fe repofer dans le veftibule , afin 
que , quand il fera endormi , la Reine puifle le 
tuer tout à fon aife. En effet il s’endort com- 
me il l’a promis. Belle intrigue ! & la Reine 
vient pour la fécondé fois une hache à la main 
pour tuer le jeune homme qui dormait exprès. 
Cette fituation répétée deux fois eft le com- 
ble de la ftérilité , comme le fommeil du jeu- 
ne-homme eft le comble du ridicule. Mr. Maf- 
fti prétend qu’il y a beaucoup de génie & de 
variété dans cette fituation répétée ; parce que 
la première fois la Reine arrive avec un dard , 

& la fécondé fois avec une hache : quel effort 
de génie ! 

' 13. Enfin le vieillard Polidere arrive tout à 
propos , & empêche la Reine de faire le coup , 
on croirait que ce beau moment devrait faire 
naître mille incidens intéreffaus entt;e la mere 
& le fils ? entre eux deux & le Tyran. Rien 
de tout cela ; Egifle s’enfuit , & ne voit point ( 
fa mere ; il n’a aucune fcène avec elle > ce qui 
eft encor un défaut de génie infupportable. 
Mérope demande au vieillard , quelle récom- 
penfe il veut ; & c*e vieux fou la prie de le ra- 
jeunir. Voilà à quoi paffe fon tems une Reine 
qui devrait courir après fon fils. Tout cela eft 
bas , déplacé & ridicule au dernier point. 

14. Dans le cours de la pièce a le Tyran veut 
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toujours époufer î 6 ? pour y parvenir, il fait 
dire k Mérope , qu’il va faire égorger tous les 
domeftiques & les courtifàins de cette Princefle y 
fi elle ne lui donne la main. Quelle ridicule 
idée ! quel extravagant que 9 e Tyran ! Mr. 
Mufti ne pouvait-il trouver on meilleur pré- 
texte pour fauver l’honneur de la Reine., qui 
q la lâcheté d’époufer lç meurtrier de fa famille. 

îç. Autre puérilité, de Collège. Le Tyran 
dit à fon confident ; Je foi l'art de régner : je 
ferai mourir les audacieux ; je lâcherai la bride 
à tous les vices \ j'inviterai mes fujets à commettre 
les plus grands crimes , en pardonnant aux plus 
çoupablej j'expo ferai les gens de bien à la fureur 
4es fcélerats ©v. Quel homme a jamais penfé & - 
prononcé de telles fottifes ? Cette déclamation 
de Régent de fixiérae ne donne-t’elle pas une 
jolie idée d’un homme qui fait gouverner ï 
; On a reproché au grand Racine d’avoir dans 
Athalie fait dire à Mathan trop de mal de lui- 
même.- Encor Mathan parle- t’il raifonnable- 
ment ; mais ici c’eft le comble de la folie de 
prétendre que de tout mettre en combuftion foit 
l’art de régner : c’eft l’art d’être détrôné , & 
pn ne peut fans rire lire de pareille abfurdités. 
JVI. Maffei eft un étrange politique. 
r En un mot , Monfieur , l’ouvrage de Mafei , 
eft un très-beau fujet , & une très-mauvaife 
pièce. Tout le monde convient à Paris , que la 
yepréfentation n'en ferait pas achevée , & tous 
jes gens fenfés d’Italie en font très-peu de cas. 
Ç’eft très-vainement , que J’Auteur dans fes 
voyages n’a rien,m5gligé pour engager les plus 
mauvais Ecrivains à traduire fa Tragédie : il lui 
était bien plus aifé de payer un Tradu&eur que 
de rendre fa pièce bonne. 
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AM. DELA LINDELLE. 

L A lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’écrire , Monfieur , doit vous valoir le 
nom d’hypercritique , qu’on donnait h Scaliger. 
Vous meparoiffez bien redoutable ; & G vous 
traitez ainü Mr. Mafei , qa e n’ai-je point à 
craindre de vous ï J’avoue , que vous avez trop 
raifon fur bien des points. Vous vous êtes don- 
né la peine de ramafier beaucoup de ronces ôe 
d epines ; mais pourquoi ne vous êtes-vous pas 
donné le plaiflr de cueillir les fleurs ? Il y en a 
fans doute dans la Pièce de Mr. Mafei , & que 
j’ofe croire immortelles. Telles font les fcènes 
de la mere fit du fils , & le récit de la fin. Il me 
femble que ces morceaux font bien touchans 6e 
bien pathétiques. Vous prétendez , que c’eft le 
fujet feul qui en fait la beauté ; mais, Monfieur, - 
n était-ce pas le même fujet dans les autres Au- 
teurs ,^qui ont traité la Mérope ï Pourquoi avec 
les memes fecours n’ont-ils pas eu Je même 
fuccès ï Cette feule raifon ne prouve-t’elle pas , 

que Mr. Mafei doit autant à fon génie qu’à * 
fon fujet ! • - 

Je ne vous le diflimulerai pas. Je trouve que 
Mr Mafei a mis plus d’art que moi dans la ma- 
niéré dont il s’y prend pour faire penfer à Mérope 
que fon fils eft l’affaflSn de Ion fils même. Je 
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n’ai pû me fervir comme lui d’un anneau , parce 
que depuis Vanneau royal dont Boiltau fe mo- 
que dans Tes Satyres , cela femblerait trop petit 
fur notre Théâtre. Il faut fe p.ier aux ufages 
• de fon fiécle & de fa Nation : mais par cette 
raifon.là-même il ne faut pas condamner légère- 
ment les Nations étrangères. 

Ni Mr. Maffei ni moi n’expofons des motifs 
bien néceflaires pour que le Tyran Polifonte 
veuille abfolument époufer Mérope. C’eft peut- 
être-là un défaut du îujet ; mais je vous avoue , 
que je crois , qu’un tel défaut eft fort léger, 
quand l’intérêt qu’il produit eft confidérable. Le 
grand point eft d'émouvoir & de faire verfer 
des larmes. On a pleuré à Vérone & à Paris : 
voilà une grande réponfe aux Critiques. On ne 
peut être parfait i mais qu’il eft beau de toucher 
avec fes imperfections ! Il eft vrai qu’on par- 
donne beaucoup de chofes en Italie , qu’on ne 
paierait pas en France » premièrement parce 
que les goûts , les bienféances , les Théâtres 
n’y font pas les mêmes ; fecondement , parce 
que les Italiens , n’ayant point de ville où. l’on 
repréfente tous les jours des Pièces dramati- 
ques*, ne peuvent être auffi exercés que nous en 
ce genre. Le beau monftre de l’Opéra étouffe 
chez eux Melpomène ; & il y a tant de caftrati , 
qu’il n’y a plus de place pour les ifopus & les 
Ropcius. Mais fi jamais les Italiens avaient nn 
Théâtre tégulier , je crois qu’ils iraient plus loin 
que nous. Leurs Théâtres font mieux entendus , 
leur langue plus maniable , leurs vêts blancs 
plus aifés à taire , leur Nation plus fenfible. Il 
leur manque l’encouragement , l’abondance & 
la paix , &c. 
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ACTEURS. 


MEROPE , Veuve de Gresfonte 

Roi de Mefsène. ' 

■ • ; 1 ' % ■ ■ ' 1 ' • • • : 

JÇGISTE , Fils de Mérope. 
POLIFONTE,Tyran de Mefsène. 


NAREAS , Vieillard/ . \ ;; 
EURICLES , Favori de Me'rope, 
EROX , Favori de Polifonte. 
ISMENIE, Confidente de Méropej 

La Scène efi a Mefsène , dans U 
Palais de Mer ope, 
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MEROPI, 


TRAGEDIE. . 

.Ü..- U . ""';’ . ! ..,., L i - -— . ~;l J . i 

ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

; MÉROPE , ISMENIE. 
ISMENIE. 

tt ^ tl R an ^ e Reine , écartez ces horribles 
images; 

tï +1. G°û tez des jours lereins nés dufein 
des orages. 

Les Dieux nous ont donné la viûoire & la paix : 
Ainfique leurcourroux } refTentez leurs bienfaits. 
lYIefsène, après quinze ans de guerres inteftines. 
Lève un front moins timide, fit fort de fes ruines. 
Vos yeux ne verront plus tous ces Chefs ennemis. 
,Divifés d’intérêts , & pour le crime unis , 

Par les faccagemens , le fang & les ravages ; 

Du meilleur de nos Rois difputer l’héritage. 
Nos Chefs ,nos citoyens » raflemblés fous vos 
yeux , 
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Les organes des Lois , les Minifires des Dieux, . 
Vont , libres dans leur choix , décerner la Cou- 
ronne. 

Sans doute elle eft à vous } G la vertu la donne. 
Vous feule avez fur nous d’irrévocables droits » 
Vous , veuve de Cresfonte, & fille de nos Rois; 
Vous , que tant de confiance , & quinze ans de 
mifére , . • 

Font encor plus augufte , & nous rendent plus 
chère j 

Vous .«pour qui tous les cœurs en fecret réunis... 
MÉROPE. 

Quoi ! Narbas ne vient point! Reverrai-je mon 

r filS ! ... . 

...... JSMENIE. 

Vous pouvez l’efpérer ; déjà , d’un pas rapide , 
Vos efclaves enfouie ont cornu dans l’Elide, 
La paix a de l’Elide ouvert tous les chemins. 
Vous avez mis fans doute en des fidèles mains 
Ce dépôt fi facré , l’objet de tant d’allarmes. 
MÉROPE. 

Me rendrez-vous mon fils , Dieux témoins de 
mes larmes ï 

Egifte eft il vivant ? Avez-vous confervé 
-Cet enfant malheureux, le feul que j’ai fauvé ? 
Ecartez loin de lui la main de l’homicide. 
C’eft votre fils hélas ! c’eft le pur fang d’Al- 
cide. 

Abandonnerez-vous ce r:fie précieux 
Du plus jufte des Rois , & du plus grand des 
Dieux , 

L’image de l’époux , dont j’adore la cendre ! 

1 S M E N I E. 

Mais quoi ! cet intérêt , & fi jufie & fi tendre. 
De tout autre intérêt peut-il vous détourner ï 
MÉROPE. 

Je fuis mere : & tu peux encor t’en étonner ? 

ISIY1ENIE. 
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ISMENIE. 

' Du fang dont vous fortez l’augufte caraétére 
Sera-t’il effacé par cet amour de mère î 
Son enfance était chère à vos yeux éplorés ; 
Mais vous avez peu vû ce fils que vous pleurez. 
ME R O P E. 

Mon cœur a vû toujours ce fils que je regrette 
Ses périls nourriraient ma tendreffe inquiette 
Un fi jufte iutérêc s’accrut avec le tems. 

Un mot feul de Narbas , depuis plus de quatre 
ans , 

Vint dans la folitude , où j’étais retenue , 

Porter un nouveau trouble à mon ame éperdue. 
Egifte, écrivait-il , mérite un meilleur fort ; 

Il eft digne de vous , & des Dieux dont il fort : 
En butte^à tous les maux , fa vertu le furmonte : 
Efpérez tout de lui mais craignez Polifonte. 
ISMENIE. 

De Polifonte au moins prévenez les dèfietns ; 
Laifi'ez pafler l’Empire en vos auguûes mains. 
M E R O P E. 

L’Empire efl à mon fils. Péiiife la marâtre ! 
Péritle le cœur dur , de foi- même idolâtre. 

Qui peut goûter en paix, dans le fuprême rang , 
Le barbare plailir d’hériter de fon fang ! 

Si je n’ai plus de fils, que m’importe un Empire? 
Que m’importe ce Ciel , ce jour que je refpire î 
Je dûs y renoncer , alors que dans ces lieux 
Mon époux fut trahi des mortels & des Dieux. 
O perfidie / ô crime / ô jour fatal au monde ! 

O mort , toujours préfente h ma douleur pro- 
fonde ! 

J’entens encor ces voix , ces lamentables cris , 
Ces cris : » Sauvez le Roi , fon époufe & fes fils. 
Je vois ces murs’fanglans , cesportes embrafées. 
Sous ces lambris fumans ces femmes écrafées , 
Ces efclaves fuyans le tumulte , l’effroi. 

Théâtre. Tome 11. T 


• • m 



t i8 M EROPE, 

Les armes, les flambeaux, la mort. autour de mol. 
Là , nageant dans fon fang , & fouillé de pouf- 
fiére 

Tournant encor vers moi fa mourante paupière , 
Cresfonte en expirant me ferra dans fes bras ; 
Là, deux fils malheureux, condamnés au trépas. 
Tendres, & premiers fruits d’une union fi chère, 
Sanglans & renverfés fur le fein de leur père , 
A peine foulevaient leurs innocentes mains. 
Hélas 1 ils m’imploraient contre leurs aflaffins. 
Egifte échappa feul : un Dieu prit fa défenfe. 
Veille fur lui , grand Dieu , qui fauvas fon en- 
fance : 

Qu’il vienne ; que Narbas le ramène à mesyeur. 
Du fond de fes déferts au rang de fes ayeux I 
J’ai fupporté quinze ans mes fers & fon abfence ; 
Qu’il régne au-lieu demoitvoilàmarécompenfe. 

SCENE II. 

MEROPE,ISMENI ; E, EURICLES’ 

MER OPE. 

Eh bien ! Narbas » mon fils ? 

EURICLE S. 

Vous me voyez confus. 
Tant de pas , tant de foins ont été fuperflus. 
On a couru , Madame , aux rives du Pende , 
Dans les champs d’Olympie , aux murs de Sal- 
mcnée ; 

Narbas eft inconnu ; le fort dans ces climats 
Dérobe à tous les yeux la trace de fes pas. 
MEKOPE. 

Hélas ’ Narbas n’eft plus i j’ai tout perdu , fans 
doute. 
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ISMENIE. 

Vous croyez tous les maux que votre ame re- 
doute : 

Peut-être , furies bruits de cette heureufe paix, 
Narbas ramène un fils fi cher à nos fouhaitt. 
EURICLES. 

Peut-être fa tendreflè , éclairée & difcrète , 

A caché fon voyage , ainfi que fa retraite : 

Il veille fur Egifte ; il craint ces aflaüins. 

Qui du Roi votre époux ont tranché les deftins. 
De leurs affreux complots il faut troipper la rage. 
Autant que je l’ai pii j’aflure fon paffage ; 

Et j’ai fur ces chemins de carnage abreuvés , 
Des yeux toujours ouverts , & des bras éprouvés. 

, M E R O P E. 

Dans ta fidélité j’ai mis ma confiance. 

EURICLES. 

Helas f que peut pour vous ma trifte vigilance î 
.On va donner fon Trône j en vain ma faible voix, 
Du fang qui le fit naître a fait parler les droits. 
L’injuftice triomphe , & ce Peuple à fa honte. 
Aux mépris de nos loix, penche vers Polifonte. 
M E R O F E. 

Et le fort jufques-là pourrait nous âvilir ï 
mon fils dans fes Etats reviendrait pour fervir ï 
Il verrait fon fujet au rang de fes ancêtres» 

Le fang de Jupiter aurait ici des Maîtres ? 

Je n’ai donc plus d’amis ï Le nom de mon époux* 
Infenfibles fujets , a donc péri pour vous ï 
Vous avez oublié fes bienfaits & fa gloire ? 
EURICLES. 

Le nom de votre époux eft cher à leur mémoire; 
On regrette Cresfonte , on le pleure . on vous 
plaint; " 

Mais la force l’emporte , & Polifonte eft craint. 
M E R O P E. 

Ainfi donc par monPeuple en tout tems accablée, 

T* 
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Je verrai la juflice à la brigue immolée , 

Et le vil intérêt , cet arbitre du fort , 

Vend toujours le plus faible aux crimes du pîu9 
fort ! 

Allons , & rallumons dans ces âmes timides 
lies regrets mal éteints du fang des Eéraclides : 
Ffatons leur efpérance , excitons leur amour ; 
Parlez , & de leur Maître annoncez le retour. 
E U R I C L E S. 

'Je n’ai que trop parlé ; Polifonte en allarmes, 
“Craint déjà votre fils,, & redoute vos larmes. 
La fièi'e ambition , "dont il eft dévoré , 

Eft inqulétte , ardente , & n’a rien de facré. 
S’il chafla les brigands de Pilos & d’Amphrife J 
S’il a fauvéMefsène , il croit l’avoir conquife. 
Il agit pour lui feul , il veut tout afl'ervir : 

Il touche à là Couronne ; & pour mieux la ravir, 
Il n’eft point de rempart que fa main ne renverfe , 
De loix qu’il ne corrompe , & de fang qu’il ue 
verfe : 

■ Ceux, dont la main cruelleégorgeavotreépoux» 
Peut-être ne font pas plus à craindre pour vous. 
MEROPE. 

Quoi ! partout fous mes pas le fort creufe un 
abîme > 

Je vois autour de moi le danger & le crime ! 
Polifonte un fujet de qui les attentats . . . 
EURICLES. 

Diffimulez , Madame, il porte ici fes pas. 

* 




-t. * J: j 




4 


211 


-TRAGEDIE'. 

SCENE III. 

MEROPE, POLIFONTE, EROX. 
POLIFONTE. 

M Adame , il faut enfin que mon cœur fe 
déployé ; 

Ce bras qui vous fervit m’ouvre au Trône une 
voye -, 

Et lesChefs de l’Etat ; tout prêts de prononcer. 
Me font entre nous deux l’honneur de balancer. 
Des partis oppofés qui défolaient Pdefsène , 
Qui verfaient tant de fang , qui formaient tant 
de haines , 

II ne relie aujourd’hui que le vôtre & le mien. 
Nous devons l’un à l’autre un mutuel foutien •• 
Nos ennemis communs , l’amour de la patrie , 
Le devoir , l’intérêt , la raifon , tout nous lik : 
Tout- vous dit qu’un guerrier , vengeur de vo- 
tre époux , 

S’il afpire à régner , peut afpirer à vous. 

Je me connais , je fai , que , blanchi fous les 
armes , 

Ce front trifte & févère a pour vous peu de 
charmes : 

Je fai que vos appas , encor dans leur printems , 
Pourraient s’affaroucher de l’hyver de mes ans i 
Mais la raifon d’Etat connaît peu ces caprices : 
Et de ce front guerrier les nobles cicatrices 
Ne peuvent fe couvrir que du bandeau des Rois. 
Je veux le Sceptre & vous , pour prix de mes 
exploits. 

N’en croyez pas. Madame, un orgueil téméraire; 
Vous êtes de nos Rois & la fille fit la mere i 

Tl 
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Mais l’Elaf veut un Maître &vous devez fonger 
Que pour garder vos droits il les faut partager. 
M ER OPE. 

Le Ciel , qui m’accabla du poids de fa difgrace , 
Ne m’a point préparée à ce comble d’audace. 
Sujet de mon époux , vous m’ofez propofer 
De trahir fa mémoire , & de vous époufer ï 
Moi, j’irais de mon fils, du feul bien qui me refte. 
Déchirer avec vous l’héritage funefte ï 
Je mettrais en vos mains fa mere & fon Etat , 
Et le bandeau des Rois fur le front d’un foldat ï 
POLIFONTE. 

Un foldat tel que moi peut juftement prétendre 
A gouverner l’Etat , quand il l’a fû défendre. 
Le premier qui fut Roi fut un foldat heureux. 
Qui fert bien fon pays n’a pas befoin d’ayeux. 
Je n’ai plus rien du fang qui m’a donné la vie : 
Ce fang s’eft épuifé , verfé pour la patrie ; 

Ce fang coula pour vous : & malgré vos refus , 
Je croi valoir au moins les Rois que j’ai vaincus. 
Et je n’offre en un mot à votre ame rebelle 
Que la moitié d’un Trône où mon parti m’ap- 
pelle. 

M E R O P E. 

Un parti ! Vous barbare, au mépris de nos loix l 
Eft*il d’autre parti que celui de vos Rois ï 
Eft-ce-là cette foi , fi pure & fi facrée , 

Qu’à mon époux , à moi , votre bouche a jurée ? 
La foi que vous devez à ces Mânes trahis, 

A fa veuve éperdue , à fon malheureux fils , 

A ces Dieux dont il fort, & dont il tient l’Em- 
pire ? 

POLIFONTE. 

Il eft encor douteux fi votre fils refpire. 

Mais quand du fein des morts il viendrait en 
ces lieux , 

Redemander fon Trône à la face des Dieux , 
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Ne vous y trompez pas , Mefsène veut un Maître 
Eprouvé par le tems , digne en effet de l’être > 
Un Roi qui la défende : & j’ofe me dater 
Que le vengeur du Trône a feul droit d’y monter. 
Egide , jeune encor , & fans expérience , 
Etalerait en vain l’orgueil de fa naiffance ; 
N’ayant rien fait pour nous , il n’a rien mérité. 
D’un prix bien différent ce Trône eft acheté. 
Le droit de commander n’eft plus un avantage , 
Tranfmis par la nature , ainfi qu’un héritage i 
C’eft le fruit des travaux & du fang répandu ; 
C’eft le prix du courage: &je croi qu’il m’eftdû. 
Souvenez- vous du jour où vous fûtes furprife 
Par ce9 lâches brigands de Prlos & d’Amphrife: 
Revoyez votre époux , & vos fils malheureux , 
Prefque en votre préfence affalîînés par eux î 
Revoyez-moi , Madame , arrêtant leur furie , 
Châtiant vos ennemis , défendant la patrie : 
Voyez ces murs enfin par mon bras délivrés : 
Songez que j’ai vengé l’époux que vous pleurez. 
Voilà mes droits, Madame, <3e mon rang 6c 
mon titre. 

La valeur fit ces droits ; le Ciel en eft l’arbitre. 
Que votre fils revienne i il apprendra fous moi. 
Les leçons de la gloire , & l’art de vivre en Roi î 
I l verra fi mon front foutiendra la Couronne. 
Le fang d’Alcide eft beau , mais n’a rien qui 
m’étonne. 

Je recherche un honneur , & plus noble & 
plus grand ; 

Je fonge à reffembler au Dieu dont il defcend : 
En un mot, c’eft à moi de défendre la mere , 

Et de fervir au fils Ôt d’exemple & de pere. 

M E R O P E. 

N’affediez point ici des foins fi généreux , 

Et ceffez d’infuiter à mon fils malheureux. 

Si vous ofez marcher fur les traces d’Alcide, 

T4 
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Rendez donc l’héritage au fils d’un Héraclide. 
Ce Dieu , dont vous feriez l’injufte fucceflepr , 
Vengeur de tant d’Etats, n’en fut point ravifleur. 
Imitez fa juftice , ainfi que fa vaillance : 
Défendez votre Roi , fecourez l’innocence : 
Découvrez , rendez-moi ce fils que j’ai perdu , 
Et méritez fa mere à force de vertu : 

Dans vos murs relevés rappeliez votre Maître. 
Alors jufques à vous je defcendrais peut-être. 
Je pourrais m’abaifler ; mais je ne peux jamais 
Devenir la complice & le prix des forfaits. 

SCENE'IV. ' 

POLIFONTE , EROX. 

E R O X. 

S Eigneur,attendez- vous que fon ame fléchifTeî 
Ne pouvez-vous régner qu’au gré de fon ca- 
price ? 

Vous avez fudu Trône applanir le chemin ; 

Et pour vous y placer vous attendez fa main î 
P O L I F O N T E. 

Entre ce Trône & moi je vois un précipice ; 

Il faut que ma fortune y tombe ou le franchi fie. 
Mérope attend Egifte & le peuple aujourd’hui , 
Si fon fils reparaît , peut fe tourner vers lui. 

En vain , quand j’immolai fon pere <5c fes deux 
freres , 

De ce Trône^fanglant je m’ouvris les barrières : 
En vain , dans ce Palais ,'où la fédition 
Remplirait tout d’horreur & de confufion , 

Ma fortune, a permis qu’un voiie heureux & 
fombre 

Couvrît mes attentats du fecret de fon ombre : 
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En vain , du fang des Rois , dont je fuis l’op- 
prefleur , 

Les peuples abufés m’ont crû le défenfeur. 

Nous touchons au moment où mon fort fe décide. 

S’il refte un rejetton de la race d’Alcide , 

Si ce fils , tant pleuré , dans Mefsène eft produit , 

De quinze ans de travaux j’aiperdu tout le fruit. 
Croi-moi , ces préjugés de fang & de naiflancè 
Revivront dans les cœurs, y prendront fa défenfe. 

Le fouvenir du père , & cent Rois pour ayeutf , 

Cet honneur prétendu d’être iiïù de nos Dieux, 

Les cris , le défefpoir d’une mere éplorée , 
détruiront ma puiflance encor mal allurée. 

Egifte eft l’ennemi dont il faut triompher. 

Jadis dans fon berceau je voulus l’étoufi'er. 

De Narbas à mes yeux l’adroite diligence 
Aux mains qui me.fervaient arracha fon enfance; 
Narbas, depuis cetems, errant loin de ces bords, 

A bravé ma recherche , a trompé mes efforts. 
J’arrêtai fes couriers , ma jufte prévoyance 
De Mérope & de lui rompit l’intelligence. 

Mais je connais le fort , il peut fe démentir ; 

• De la nuit du filence un fecret peut fortir > 

Et des Dieux quelquefois la longue patience 
Fait fur nous à pas lents defcendre la vengeance. 

E R O X. 

Ah ! livrez-vous fans crainte à vos heureux def- 
tins. -n 

La prudence eft le Dieu qui veille à vos defleins» 

Vos ordres font fuivis : déjà vos fatellites 
D’Elide & de Mefsène occupent les limites* 

Si Narbas reparaît , fi jamais à leurs yeux 
Narbas ramène Egifte , ils périfl'ent tous deux. 
POLIFONTE* 

Mais , me répons-tu bien de leur aveugle zélé 1 
EROX, 

JTous les avez guidés par une main fidèle : 
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Aucun d’eux ne connaît ce fan g qui doit couler. 
Ni le nom de ce Roi qu’ils doivent immoler. 
Narbas leur eft dépeint comme un traître ,jun 
transfuge , 

Un criminel errant , qui demande un refuge ; 
L’autre , comme un efclave , & comme un meur- 
trier , 

Qu’à la rigueur des Loix il faut facrifier. 
POLIFONTE. 

Eh bien, encor ce crime /Il m’eft trop néceflaire? 
Mais en perdant le fils , j’ai befoin de la mere , 
J’ai befoin d’un hymen utile à ma grandeur , 
Qui détourne de moi le nom d’ufurpateur , ' 
Qui fixe enfin les vœux de ce peuple infidelle , 
Qui m’apporte pour dot l’amour qu’on a pour 
elle. 

Je lis au fond des cœurs j à peine ils font à moi : 
Echauffés par l’efpoir , ou glacés par l’effroi , 
L’intérêc me les donne, il les ravit de môme. 
Toi, dont le fort dépend de ma grandeur fu- 
prême , 

Appui de mes projets , par tes foins dirigés , 
Erox , va réunir les efprits partagés ; 

Que l’avare en fecret te vende fon fuffrage ; 
Aflure au courtifan ma faveur en partage ; 

Du lâche qui balance échauffe les efprits : 
Promets , donne , conjure , intimide , éblouis* 
Ce fer aux pieds du Trône en vain m’a fû con- 
duire : 

C’eft encor peu de vaincre, il faut favoir féduire, 
Fiâter l’hydre du peuple, au frein l’açcoûtnmer. 
Et pouffer l’art enfin jufqu’à m’en faire aimer. 

Fin du premier Acte, 



Digitized by Google 



TR AG ED 1E. 



iit ^&^ B âS s ^ sigàgaau 

A G T E I I. 

XOsOOOûOsOoOo G^?ûOK>OOo08<>sC>OsO«<?s€ 

SCENE PREMIERE. 

MEROPE, EUR1CLES, ISMENIE' 
MEEOPB. 

Q Uoi ! l’Univers fe taît fur le deftin d’Egirtel 
Je n’entensque trop bien ce filence fi trifie» 
AuxTrontiéres d’Elide enfin n’at’on lien fu i 
E U R I C L E S. 

On n’a rien découvert , & tout ce qu’on a vû , 
C’eft un jeune étranger , de qui la main fanglante 
D’un meurtre encor récent paraîtrait dégoûtante: 
Enchaîné par mon ordre , on l’amène au Palais*. 
MEROPE. 

Un meurtre ! Un inconnu ! Qu’a-t’il fait , Eu- 
ricles ? 

Quel fang a-t’i! verfé?Vous me glacez de crainte* 
E U R I C L E S. 

Trifte effet de l’amour dont votre ame e fl at- 
teinte î 

Le moindre événement vous porte un coup 
mortel ; 

Toutfert à déchirer ce cœur trop maternel : 
Tout fait parler en vous la voix de la Nature» 
Mais de ce meurtrier la commune avanture 
N’a rien dont vos efprits doivent être agités. 


i 


Digitized by Google 


*l8 _ A4E RO PE , 

De crimes , de brigands ces bords fontïnfe&és ; 
C’eft le fruit malheureux de nos guerres civiles. 
La juftice eft fans force > & nos champs . & nos 
villes. 

Redemandent aux Dieux , trop long-tems né- 
gligés , 

Lefang des citoyens l’un par l’autre égorgés. 
Ecartez des terreurs dont le poids vous afflige, 
MEROPE. 

Quel eft cet inconnu?Répondez-moi, vous dis-je. 
EURIGLES. 

C’eft un de ces mortels du fort abandonnés , 
Nourris dans la baffeffe, aux travaux condam- 
nés » 

Un malheureux fans nom > fi l’on croit l’appa- 
rence. 

MEROPE. 

N’importe ; quel qu’il fait, qu’il vienne en ma 

préfence. 

Le témoin le plus vil , & les moindres clartés ; 
Nous montrent quelquefois de grandes vérités. 
Peut-être j’en crois trop le trouble qui me prefle; 
Mais ayez-en pitié , refpe&ez ma faiblefle : 

Mon cœur a tout à craindre , & rien h négliger. 
Qu’il vienne , je le veux , je veux l’interroger. 
EÜRICLE S. 

( a Ifmcnie, ) 

Vous ferez obéïe. Allez , & qu’on l’amène. 
Qu’ilparaiffeà l’inftant aux regards delà Reine. 
M E R O P E. 

Je fens que je vai prendre un inutile foin : 

Mon défefpoir m’aveugle, il m’emporte trop 
loin. 

Vous favez s’il eft jufte. On comble ma mifére j 
On détrône le fils » on outrage la mere. 

Polifonte , abufant de mon trifte deftin , 

Qfç enfin s’oublier jufqu’à m’offrir fa main. 
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EURICLES. 

Vos malheurs font plus grands que vous ne 
pouvez croire. 

Je fai que cet hymen offenfe votre gloire : 

ÎMais je voi qu’on l’exige ; & le fort irrité 
Vous fait de cet opprobre une nécedité. 

C’eft un cruel parti; mais c’eft le feul , peut-être 4 
Qui pourrait conferver le Trône à fon vrai 
Maître. 

I Tel eft le fentiment des' Chefs & des foldats ; 
Et l’on croit . . . - ■ 

M ER OPE. 

Non , mon fils ne le fouffrirait pas» 
L’exil , ou fon enfance a langui condamnée , 
Lui ferait moins affreux que ce ldche hyménée. 
EURICLES. 

II le condamnerait , fi , paifible en fon rang , 

II n’en croyait ici .que les droits de fon fang ; 
IVIais fi par les malheurs fon ame était inftruite ; 
Sur fes vrais intérêts s’il réglait fa conduite , 

De fes triftes amis s’il confultait la voix , 

Et la nécedité fouveraine des loix , 

Il verrait que jamais famalheureufe mere 
Ne lui donna d’amour une marque plus chere» 
‘M E R O P E. 

Ah ! que me dites-vous? 

EURICLES. 

De dures vérités , 

Que m’arrachent mon zélé & vos calamités. 

M E R O P E. 

Quoi ! Vous me demandez que l’intérêt fur- 
monte 

Cette invincible horreur que j’ai pour Polifonteî 
Vous , qui me l’avez peint de fi noires couleurs! 
EURICLES. 

Je l’ai peint dangereux , je connais fes fureurs ; 
Mais il eft tout-puifl'ant, mais rien neluiréfifte; 
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Il eft fans héritier , & vous aimez Egifte. 

/ ^ MEROPE. 

Ah ! c'eft ce meme amour,àmon cœur précieux. 
Qui me rend Polifonte encor plus odieux. 

Que parlez-vous toujours , & d’hymen , & 
d’Empire ï 

Parlez-moi de mon fils i dites-moi s’ilrefpire. 
Cruel ! apprenez- moi . . . 

EÜRICLES. 

Voici cet étranger , 

Que vos trilles foupçons brûlaient d’interroger. 

I 

SCENE II. 

(VÏEROPE , EÜRICLES , EGISTE enchaîné , 
I S ME NIE , Gardes. 

EGISTE , dans le fond du Théâtre , à ifménie . 

E St-ce-là cette Reine augufte & malheureufe, 
Celle de qui la gloire, & l’infortune affreufe. 
Retentit jufqu’à moi dans le fond des déferts î 
I S M E N I E. 

Raflurez-vous , c’eft elle. 

"EGISTE. 

O Dieu de l’Univers ! _ 
Dieu , qui formas fes traits, veille fur ton image. 
La vertu fur le Trône eft ton plus digne ou- 
vrage. 

MEROPE. 

C’eft-là ce meurtrier î Se peut-il qu’un mortel 
Sous des déhors fi doux ait un cœur fi cruel ï 
Approche , malheureux , Ôc ditfipe tes craintes. 
Répon-moi : de quel fang tes mains font-elles 
teintes ! 


Di 



TR AGED IE. ijt 

E G I S T E. 

O Reine ! pardonnez. Le trouble , le refped , 
Glacent ma triftevoix tremblante à votre afpeél. 
( à Euricles. ) 

Mon ame en fa préfence , étonnée , attendrie.., 
M E R O P E. 

Parle. De qui ton bras a-t’il tranché la vie î 
EGIS TE. 

D’un jeune audacieux , que les arrêts du fort , 
Et fes propres fureurs , ont conduit à la mort. 
M E R O P E. 

D’un jeune homme î Mon fang s’eft glacé dans 
mes veines. 

Ah !.. . T’était-il connu î 

E G I S T E. 

Non : les champs de Mefsènes , 
Ses murs , leurs citoyens , touteft nouveau pour 
moi. 

ME R OP E. 

Quoi ce jeune inconnu s’eft armé contre toi » 
Tu n’aurais employé qu’une jufte défenfe ï 
EGIS TE. 

J’en attefte le Ciel ; il fait mon innocence. 

Aux bords de la Pamife , en un Temple facré. 
Où l’un de vos ayeux , Hercule , eft adoré , 
J’ofais prier pour vous ce Dieu vengeur des 
crimes , 

Je ne pouvais ofFiir , ni préfens , ni viâimes ï 
N é dans la pauvreté , j’offrais de (impies vœux , 
Un cœur pur & fournis, préfent des malheureux. 
Il femblait que le Dieu , touché de mon hom- 
mage, 

Au-deflùs de moi-même élevât mon courage. 
Deux inconnus armés m’ont abordé foudain , 
L’un dans la fleur des ans , l’autre vers fon déclin. 
Quel eft donc , m’ont-ils dit , le deffein qui te 
guide ? 
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Et quels vœux formes-tu pour la race d’Àlci^e 
L’un & l’autre à ces mots ont levé le poignard 
Le Ciel m’a fecouru dans ce trifte hazard. 

Cette main du plus jeune a puni la furie i 
Percé. de coups , Madame , il eft tombé fans vie : 
L’autre a fui lâchement , tel qu’un vil affaffin. 
Et moi , je l’avoûerai , de mon fort incertain , 
Ignorant de quel fang j’avais rougi la terre , 
Craignant d’être punid’unmeurtreinvolontaire. 
J’ai traîné dans les flots ce corps enfanglanté : 

Je fuyais ; vos foldats m’ont bientôt arrêté : 

Ils ont nommé Mérope , & j’ai rendu les armes. 
EURICLES. 

Eh ! Madame , d’où vient que vous verfez des 
larmes ! 

MEROPE. 

Te le dirai-je ? Hélas ! tandis qu’il m’a parlé , 

Sa voix m’attendriffait , tout mon cœur s’eft 
troublé. 

Cresfonte , ô Ciel !... j’ai crû . . . Que j’en rou- 
gis de honte ! 

Oui , ] ai crû démêler quelques traits de Cref- 
fonte. 

Jeux cruels du hazard , en qui me montrez-vous 
Une fi faufle image , & des rapports fi doux ! 
Affreux reffouvenir , quel vain fonge m’abufe ! 
EURICLES. 

Rejettezdonc,Madnme,un foupçonqui l’accufe; 
Il n’aTien d’un barbare , & rien d’un impofteur. 
MEROPE. 

Les Dieux ont fur fon front imprimé la candeur. 
Demeurez; en quel lieu le Ciel vous fit-il naîtreî 
EGISTE. 

En Elide. 

MEROPE. 

Qu’entens-je j en Elide ! Ah ! peut-être... 
L’Elide ... répondez... Narbas vous eft connu ! 

Le 


\ 
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Le nom d’Egifte au moins jufqu’à vous eft venu» 
Quel était votre état , votre rang , votre père ï 
EG1STE. 

Mon père eft un vieilllard accablé de mifére ; 
Policlète eft fon nom; mais Egifte , Narbas , 
Ceux dont vous me parlez , -je ne les connais 
pas. 

ME R OPE. 

O Dieux l vous vous jouez d’une trifte mortelle. 
J’avais de quelque efpoir une faible étincelle: 
J’entrevoyais le jour , & mes yeux affligés 
Dans la profonde nuit font déjà replongés. 

Et quel rang vos parens tiennent-ils dans la 
Grèce ï 

E GIS TE. 

Si la vertu fuffit pour faire la nôblefle , 

Ceux dont je tiens le jour , Policlète , Sirris , 
Ne font point des mortels dignes de vos mépris : 
Leur fort les avilit ; mais leur fage confiance 
Fait refpedter en eux l’honorable indigence. 
Sous fes ruftiques toîts , mon pere vertueux 
Fait le bien , fuit les loix , Ôc ne craint que les 
Dieux. 

M E R O P E. , 

Chaque mot qu’il me dit, eft plein de nouveaux 
charmes : 

Pourquoi donc le quitter , pourquoi caufer fes 
larmes î 

Sans doute il eft affreux d’être privé d’un fils. 

E GIS TE. 

Un vain défir de gloire a féduit mes efprits. 

On me parlait fouvent des troubles de Mefsène , 
Des malheurs dont le'Crel, avait frappé la Reine, 
Surtout de fes vertus dignes d’un autre prix : 

Je me Tentais émû par ces trifles récits'. 

De l’Eltde enfecret dédaignant la molleffe , 
J’ai voulu dans la guerre ex<yçer ma jeuneffe. 
Théâtre. Tome II. Y 


Digitized by Google 


MER 0 P E, 

Servir fous vos drapeaux , & vous offrir mon 
bras i 

Voilà le feul deffein qui conduifitmes pas. 

Ce faux inftinâ: de gloire égara mon courage ; 
A mes parens , flétris fous les rides de l’âge , 
J’ai de mes jeunes ans dérobé les fecours : 

C’eft ma première faute, elle a troublé mes jours. 
Le Ciel m’en a puni : le Ciel inexorable 
M’a conduit dans le piège , ôc m’a rendu cou- 
pable. 

M E R O P E. 

Il ne l’eft point , j’en crois fon ingénuité' : 
Lemenfonge n’a point cette fimplicité. 

Tendons à fa jeuneffe une main bienfaifante ; 
C’eft une infortuné que le Ciel me préfente. 

Il fuffit qu’il fait homme , & qu’il fait malheu- 
reux. 

Mon fils peut éprouver un fort plus rigoureux* 

II me rappelle Egifte ; Egifte eft de fon âge : 
Peut-être , comme lui, de rivage en rivage , 
Inconnu , fugitif, & par-tout rebuté , 

Il fouffre le mépris qui fuit la pauvreté. 
L’opprobre avilit l’ame , & flétrit le courage. 
Pour le fang de nos Dieux quel horrible partage! 
Si du moins . . . 

® @ ® @ 

SCENE III. 

MEROPE , EGISTE , EURICLES , 

I S M E N I E. 

"-ISMENIE. 

A T 

•TA H/ Madame , entendez- voiis ces cris J 
Savez-vous bien > . . . 
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MER O PE. 

Quel trouble allarme tes efprits ï 
I S M E N I E. 

Polîfonte l’emporte , & nos peuples volages 
A fon ambition prodiguent leurs fuffrages. 

Il eft Roi , c’en eft fait. 

E G I S T E. 

J’avais crû que les„Dieux 
Auraient placé Mérope au rang de fes ayeox. 
Dieux / Que plus on eft grand , plus vos coups 
font à craindre J 

Errant, abandonné, je fuis le moins à plaindre. 
Tout homme a fes malheurs. 

( On emmène Egifle. ) 
EURICLES à Métope. 

Je vous l’avais prédit : 
Vous avez trop bravé fon offre & fon crédit. 
ME R OP E. 

Je vois toute l’horreur de l’abîme où nous fom- 
mes. 

J’ai mal connu les Dieux , j’ai mal connn les 
hommes. 

- J’en attendais juftice j ils la refufent tous. 

EU RI C L E S. 

Permettez que du moins j’affemble autour de 
vous 

Ce peu de nos amis , qui dans un tel orage 
Pourraient encor fauver les débris du naufrage , 
Et vous mettre à l’abri des nouveaux attentats 
D’un Maître dangereux,ôe d’un peuple d’ingrats, 


\ 
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SCENE IV. 

MEROPE, ISMENIE. 
ISMENIE. 

L ’Etat n’eft point ingrat » non , Madame , on 
' vous aime ; 

On vous conferve encor l’honneur du Diadème : 
On veut que Polifonte, en vous donnant la main. 
Semble tenir de vous le pouvoir fouverain. 
MEROPE. 

On ofe me donner au Tyran qui me brave ï 
O n a trahi le fils , on fait la mere efclave. 
ISMENIE. 

Le peuple vous rappelle au rang de vos ayeux ; 
Suivez fa voix , Madame , elle eft la voix des 
Dieux. 

MEROPE. 

Inhumaine , tu veux que Mérope avilie , 
Racheté un vain honneur à force d’infamie 1 

S C E N E V. 

MEROPE , EURICLES , ISMENIE. 
EURICLES. 

M Adame,je reviens en tremblant devant 
vous ; » 

Préparez ce grand cœur aux plus terribles coups. 
Rappeliez votre force à ce dernier outrage. - 
MEROPE. 

Je n’en ai plus , les maux ont lafie mon couragei 
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Mais , n’importe ; parlez. 

EURICWS. 

C’en eft fait i & le fort . . « 
Je ne pois achever. 

M E R O P E. 

Quoi i mon fils ! 
EURICLES. 

Il eft morj ; 

Il eft trop vrai ; cîëja cette horrible nouvelle 
Confterne vos amis , & glace tout leur zélé. 

ME RO PE. 

Mon fils eft mort i 

I S M E N I E. 

O Dieux ! 

EURICLES. 

• v * D’indignes aflaflîns, 

Des pièges de la mort ont femé les chemins. 

Le crime eft confommé. 

ME RO P E. 

Quoi ! ce jour que j’abhorre 1 
Ce Soleil luit pour moi j Mérope vit encore j 
Il n’eft plus! Quelles mains ont déchiré fon flancï 
Quel monftre a répandu les reftes de mon fang ï 
EURICLES. 

Helas I cet étranger ! ce fédu&eur impie , 
Dont vous-même admiriez la vertu pourfuivie j 
Pour qui tant de pitié naiftait dans votre fein , 
Lui que vous protégiez ! 

MEROPE. 

Ce monftre eft l’affaffin ! 
EURICLES. 

Oui , Madame : on en a des preuves trop cer- 
taines ; 

On vient de découvrir, de mettre dans les 
chaînes 

Deux de (es compagnons,qui cachés parmi nous, 
Cherchaient encor Narbas échappé de leurs 
coups. 
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Celai qui fur Egifte a mis fes mains hardies, 

A pris de votre fils les dépouilles chéries , 

(On apporte cette armure dans le fond du Théâtre .) 

L’armure que Narbas emporta de ces lieux : 
Le traître avait jette ces gages précieux , 

Pour n’être point connu par ces marques fan- 
glantes. 

MEROPE. 

Ah ! que me dites-vous ! Mes mains , ce* mains 
tremblantes 

En armèrent Cresfonte , alors que de mes bras 
Pour la première fois il courut aux combats. 

O dépouille trop chère , en quelles mains livrée! 
Quoi ! ce monftre avait pris cette armure facréeî 
EÜRICLES. 

Celle qu’Egifte même apportait en ces lieux. 
MEROPE. 

Et teinte de fonfang on la montre à mes yeux ; 
Ce vieillard qu’on a vû dans leT emple d’Alcide.. 
EÜRICLES. 

C’était Narbas , c’était fon déplorable guide > 
Polifonte l’avoue. 

MEROPE. 

Affreufe vérité ! 

Helas ! de l’affaffin le bras enfanglanté , 

Pour dérober aux yeux fon crime & fon parjure , 
Donne à mon filsfanglant les flots pour fépulture- 
Je vois tout. O mon fils , quel horrible deftin 1 
EÜRICLES. 

Voulez- vous tout favoir dè ce lâche afîalfin ï 

«i 
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SCENE VI. 

MEROPE,EURICLES, ISMENIE , 
EROX, Gardes de Polifonte. 

EROX. 

M Ada.me , par ma voix, permettez que 
► mon Maître, 

Trop dédaigné de vousjtrop mécomiu peut-être, 
Dans ces cruels momens vous offre fon fecourr. 
Il a fû que d’Egifte on a tranché les jours ; 

Et cette part qu’il prend aux malheurs de la 
Reine . . . 

ME R O PE. 

Il y prend part ,Erox , & je le croi fans peine ï 
I l en jouit du moins , & les deftins l’ont mis 
Au Trône de Cresfonte, au Trône de mon fils. 
EROX. 

Il vous offre ce Trône ; agréez qu’il partage 
De ce fils , qui n’eft plus le fanglant héritage , 
Et que dans vos malheurs il mette à vos genoux 
Un front que la Couronne a fait digne de vous ; 
Mais il faut dans mes mains remettre le coupable: 
Le droit de le ptinir eft un droit refpeétable 
C’eft le devoir des Rois : le glaive de Thémis, 
Ce grand foutien du Trône à luifeul eft commis: 
A vous , comme à fon peuple , il veut rendre 
juftice. 

Lefang.des affaflîns eft le vrai facrifice 
Qui doit de votre hymen enfanglanter l’Autel. 
M E R O P E. 

Non , je veux que ma main porte le coup mortel. 
Si Polifonte eft Roi , je veux que fa Puiflance 
Lai fie à mon défefpoir le foin de ma vengeance. 

i. 
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Qu’il régne , qu’il poiléde & mes biens 5c mon 
rang ; 

Tout l’honneur que je veux , c’eft de venger 
mon fang. 

Ma main eil à ce prix; allez, qu’il s’y prépare 
Je la retirerai du fein de ce barbare , 

Pour laporter fumante aux Autels de nos Dieux. 
E ROX. 

Le Roi , n’en doutez point, va remplir tous vos 
vœux. 

Croyez qu’à vos regrets fon cœur fera fenfible. 

SCENE VII. 

MEROPE, EUR IC LES, ISMENÎE. 
MER OPE. 

N On , ne m’en croyez point ; non , cet hy- 
men horrible , 

Cet hymen que je crains , ne s’accomplira pas. 
Au fein du meurtrier j’enfoncerai mon bras i 
Mais ce bras à l’inftant m’arrachera la vie. 

E U R I C L E S. 

Madame , au nom des Dieux . . . 

MEROPE. 

Ils m’ont trop pourfuivie. 

Irai- je à leurs Auteis , objet de leurs courroux , 
Quand ils m’ôtentun fils, demander un époux. 
Joindre un Sceptre étranger au Sceptre de mes 
peres , 

Et les flambeaux d’hymen aux flambeaux funé- 
raires ? 

Moi vivre , moi lever me^ regards éperdus r 
Vers ce Ciel outragé que mon fiis ne voit- plus ! 

Sous 
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Soüs tin Maître odieux, dévorant ma triftefle , 
Attendre dans les pleurs une affreofe vieillefle ! 
Quand on a tout perdu , quand on n’a plus 
d’efpoir , 

£,a vie eft un opprobre , & la mort un devoir. 


Tin dtt fécond Acte, 




Théâtre, Tente IL £ 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

N A R E A S. 

O Douleur J ô regrets i ô vieiilefle pefante ! 

Je n’ai pû retenir cette fougue imprudente. 
Cette ardeur d’un Héros , ce courage emporté , 
S’indignant dans mes bras de fon obfcurhé. 

Je l’ai perdu ; la mort me l’a ravi peut-être. 

De quel front aborder la mere de mon Maître ï 
Quels maux font en ces lieux accumulés fur moi î 
Je reviens fans Egifte , & Polifonte eft Roi! 
Cet heureux Artifan de fraudes & de crimes , 
Cet aflaffin farouche , entouré de viétimes , 
Qui nous perfécutant de climats en climats , 
Sema par- tout la mort , attachée à nos pas : 

Il régne , il affermit le Trône qu’il profane J 
Il y jouit en paix du Ciel qui le condamne. 
Dieux ! cachez monretour àfes yeux pénétrai. 
Dieux ! dérobez Egifte au fer de fes Tyrans. 
Guidez-twi vers fa mere , & qu’à fes pieds je 
meure , 

Je vois , je reconnais cette trift.e demeure , 

Où le meilleur des Rois a reçu le trépas , 

Où fon fils tout fanglant fut fauvé dans mes bras. 
Helas ! après quinze ans d’exil ôî de mifere , 
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Je Viens coûter encor des larmes à fa fflere, 

A qui me déclarer ? Je cherche dans ces lieux 
Quelque ami dont la main me conduife à feg 
yeux ; 

Aucun ne fe préfente à ma débile vûé*. 

Je vois près d’une tombe une foule éperdue : 
J’entens des cris plaintifs. Helas ! dans ce Falaîf 
Un Dieu perfécuteur habite pour jamais. 



SCENE II. 


NARBAS , ISMENIE , 'Suivante 
' de la Reine dans le fond du Théâtre , où l'on 
découvre le Tombeau de Cresfonte. 

ISMENIE. 

Q Uel eft cet inconnu dont la vûe indifciète 
Ofe troubler la Reine , & percer fa retraite ï 
Elt-ce de nos Tyrans quelque Miniftre affreux * 
Dont l’œil vientépier les pleurs des malheureux? 
N A R B A S. 

Oh ! qui que vous foyez , excufez mon audace : 
C’eft un infortuné qui demande une grâce. 

Il peut fervirMérope ; il voudrait lui parler. 
ISMENIE. 

Ah ! queltems prenez-vous pour ofer la troubler! 
Refpe&ez la douleur d’une mere éperdue ; 
Malheureux étranger , n’offenfez point fa vûë î 
E loignez-vous. 

NARB AS. 

Hélas ! au nom des Dieux vengeurs , 
Accordez cette grâce à mon âge , à mes pleurs. 
Je ne fuis point , Madame , étranger dans Mef- 
sène. 

X* 
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'Croyez , fi vous fervez , fi vous amiez la Reine 
Que mon cœur à fon fort attaché comme vous , 
De fa longue infortune a fenti tous les coups. 
Quelle eft donc cette tombe en ces lieux élev ée , 
Que j’ai vû de vos pleurs en ce moment lavée î 
ISMENIE. 

C’eft la tombe d’un Roi , des Dieux abandonné. 
D’un Héros , d’un époux , d’un père infortuné , 
De Cresfonte. v 

N A R B A S allant vers le tombeau. 

O mon Maître ! o cendres que j’adore 1 
“ISMENIE. 

L’époufe de Cresfonte eft plus à plaindre encore. 
NARBAS. 

Quels coups auraient comblé fes malheurs 
inouis ? 

ISMENIE. 

Le coup le plus terrible ; on a tué fon fils. 
NARBAS. 

Son fils Egifte , o Dieux ! le malheureux Egifte 5 
ISMENIE. 

Nul mortel en ces lieux n’ignore un fort fi trifte. 

NARBAS. 

Son fils ne ferait plus ? 

ISMENIE. 

Un barbare aflafïïn 
Aux portes de Mefsène a déchiré Ion fein. 
NARBAS. 

O défefpoir ! ô mort , que ma crainte a prédite ! 
Il eft affaffiné ? Mérope en eft inftruite ï 
Ne vous trompez-vous pas î 

ISMENIE. 

Des fignes trop certains 
Ont éclairé nos yeux fur ces affreux deftins. 
C’eft vous en dire aflez ; fa perte eft affurée. 

NARBAS, 

Quel fruit de tant de foins ! 
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ISMENIE. 

Au défefpoir livrée , 

IYTérope va mourir ; fon courage eft vaincu : 
Pour Ion fils feulement Mérope avait vécu. 

Des nœuds qui l’arrêtaient fa vie eft dégagée : 
Mais avant de mourir elle fera vengée ; 

Le fang de l’aflaffin par fa main doit couler; 
Au tombeau de Cresfonte elle va l’immoler. 

Le Roi qui l’a permis cherche à flâter fa peine ; 
Un des fiens en ces lieux doit aux pieds de la 
Reine 

Améner à l’inftant ce lâche meurtrier , 

Qu’au fang d’un fils fi cher on va facrifier. / 
Mérope cependant , dans fa douleur profonde , 
Veut de ce lieu funefte écarter tout le monde. 

N A R B A S s'en allant. 

Hélas ! s’il eftainfi , pourquoi me découvrir ï 
Aux pieds de ce tombeau je n’ai plus qu’à mourir. 




SCENE III. 


ISMENIE feule. 

C E vieillard eft fans doute un citoyen fidèle ; 
Il pleure , il ne craint point de marquer un 
vrai zélé : 

Il pleure tout le refte , efclave des Tyrans , 
Détourne loin de nous des yeux indifférais. 
Quel fi grand intérêt prend-il à nos allarmes ? 
La tranquille pitié fait verfer moins de larmes. 
Il montrait pour Egifte un cœur trop paternel 1 
, Hélas i courons à lui. . . Mais quel objet cruel î 
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MEROP E, 


T 


S C E N E I V. 


ME ROBE , ISMENIE , EURICLÊS,.- 
EGISTE enchaîné , Gardes , Sacrificateurs. 


i-1 


MEROPE auprès du tombeau, 

î. * a ‘ r •» . • * 

* 4 * 4 m » * ' 

Q U’on amène à mes yeux cette, horrible vie- . 

time , - * “ . ' • - 

inventons des tourmens qui foient égaux au cri- . .? 
me »' - 


Ils ne pourront jamais égaler ma douleur* 

' •• EGISTE. 

On m’a vendu bien cher un inftant de faveur. 
..Secourez- moi , grands Dieux,à J’innocent pro- 
pices. 

, v -: E U R I C L’E S. 

Avant que d’expirer, qu’il nomme fes complices* 

Mp RO PE avançant. 

Oui , fans doute > il le faqt. Monftre ! qui t*a 
porté ‘ _V J 

A ce comble de crime , à tant de cruautés 
Que t’ai* je fait ï 

E G I S T E. 

Ees Dieux , qui vengent le parjure f 
Sont témoins fi ma bouche a connu l’impofture. 
J’avais dit à vos pieds la fimple vérité. 

J’avais déjà fléchi votre cœur irrité ; 

Vous étendiez fur moi votre main prote&riCe i 
Qui peut avoir fi- tôt la(Té votre juftice ? 

Et quel eft donc ce fang qu’a verfé mon erreur* 
Quel nouvel intérêt vous parle en fa faveur \ 

- M E RO PE. f 

Quel intérêt î barbare ! . 


té 


^ ' 


I 


„T*JiX3'£ tUE. * xfi 
-, É'CrlS T E. * 

.. -Hélas l <ur ifon vifage 
J’entrevois c!e Ia'mort la Houloürenfe image : 
Que j’en ftjis attendri ! J’aurais voulu cent fols 
Racheter de mon faog l’éeat oh je là' vois. ' , 

- M E RG PE. . 

Le cruél ! à que} .point on riqftrutfit à feindre J 
Il m’arrache la vie^ & Jemble encor me plaindre» 
( Elle fi rejette dans 1rs ’bràs d'ifmhtie. J 

j EURIC h ES. ' 

, y Madame , vengez- vous , & vengezà h fois ■» 
Les Loix, & la Nature , df le fang de nos Rois. 

. / ' E GIS T E. 

A la Cour de ces Rois telle eft donc'dajûftice-î 
• On m’accueille , oh me flâte , on réfout mon 
ftpplteef* ' . ’ i .. 

Quel deftin.m’arrachait à mes trlftes forêts * 

. Weillard infortuné , quels feront vos:regiets? 
Mere trop malheureufe , & dont la voix fi chère 
“ f . M'avait prédit. \ 

MEROPE. * 
Barbare S il te refte une mère. 
-Je ferais mere -encor fens toi , fans ta fureur. 
Tu m’as ravi mon fils. - -V ' 

- E GIS TE. 

" : J ’ . ' Si tel eft mon malheur * 

S’il était votre fils-, je fais trop condamnable. . 
Mon coçur eft innocent, mais ma main eft cou- 
pable. - ’ - 

Que je fais malheureux! te Ciel fait qu'aojohr- 
d’hui 

J’aurais donné ma vie, & pour vous , 5t pour lui*. 
MEROPE. 

t Quoi , traître 1 quand ta main lui ravit cette 
armure. ' ' ■ • - 

i ' . E GIS TE* 

■ Elle eftà mol. : ' - ~ * 

* • X-4-, 
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* 4 * ME RO PE, 

MER O PE. 

Comment ! que dis-tu î 
E G I S T E. 

; Je vous jure. 

Par vous, par ce cher fils , par vos divins ayeux, 
Que mon père en mes mains mit ce don pré- 
- cieux. 

. , MEROPE. 

Qui î ton père ï en Elide î En quel trouble il me 
jette ! 

Son nom î parle : réponds. 

E GIS TE. 

, Son nom eft Policlète : 

Je vous J*ai déjà dit. 

x MEROPE.' 

Tu m’arraches le cœur. 
Quelle indigne pitié fufpendait ma fureur * ' 
C’en eft trop ; fécondez la rage qui me guide. 
Qu on traîne à ce tombeau ce monftre j ce per- 
fide. 


( Levant le poignard.) 

Mânes démon cher fils , mes bras enfanglantés..* 
N A R B A S parafant avec précipitation. 
Qu’allez-vous faire ? ô Dieux ! 

MER O P É/‘ *" \ 
r - Qui m’appelle î 
N A R B A S. 

' Arrêtez. 

Hélas ! il e(! perdu , fi je nomme fa mere , 

.S’il eft connu. 

MEROPE. 

, Meurs , traître. 

N A R B A S. 

\ Arrêtez. , 

E G I S T E tournant les yeux vers Narbas, 

O mon père ? 

MEROPE. 

Son père ]r 
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MEROPE. 
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EGISTE à Narbas. 

Hàlas ! que vois* je ? où portez-vons vos pas! 
Venez- vous être ici témoin de mon trépas ? 

N A R B A S. 

Ah ! Madame , empêchez qu’on achevé le crime. 
Euricles , écoutez , écartez la vittime » 

Que je vous parle. 

( EURICLES emmene Egifle C* ferme le fond du 
Théâtre. ) 

O Ciel* 

MEROPE s'avançant-. 

Vous me faites trembler : 
J’allais venger mon fils. 

N A R B A S fe jet tant à genoux. 

Vous alliez l’immoler. 

Egifte . . . 

M E R O P E laijfant tomber le poignard. 

Eh bien ! Egifte ? 

N A RB A S. 

• O Reine infortunée ! _ 

Celui «fbnt votre main tranchait la deftinée , 

. C’eft Egif|e . . . 

MEROPE. 

Il vivrait ï 
NAR.BA S. 

\ C’eft lui , c’eft votre fils> 

MEROPE tombant dans les bras d’ifménie . 

Je me meurs ! 

I S M E N I E. i 
• Dieux puiflans î 

N A R B A S h IJ'ménie. 

Rappeliez fes efprits. 

Hélas ! ce jufte excès de joye & de tendrefle T 
Ce trouble fi foudain , ce remords qui la prefle , 
Vont confirmer ces jours ufés par la douleur. 
MEROPE revenant à elle . 

Ah, Narbas eft-ce vous î eft-ce un fonge trom- 
peur î , 
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Quoi ! c’eft vous » c’eft mon fils î qu’il vienne , 
qu’il parailîe. 

N A R B A S. 

Redoutez . renfermez cette jufte tendrefiTe. 

( à Jfménie. ) 

Vous , cachez à jamais ce fecret important i 
Le falut de la Reine flt d’Egifte en dépend. » 
MEROPE. 

Ah i quel nouveau danger empoifonne ma joye î 
Cher Egifte 1 quel Dieu défend que je te voye 1 
Ne m’eft.il donc rendu que pour mieux m’affligerl 
: N A R B A S. - 

Ne le connaiflant pas, vous alliez l'égorger i 
Et fi fon arrivée eft ici découverte , 

En Je reconnaifiane vous afiurez fa perte. 
Malgré la voix du fang , feignez , dlllimulez i 
Le crime eft fur le Tiône , on vous pourfule , 
tremblez. 


SCENE V, 

MEROPE, EURICLES, NARBAS, 
I S M E N I E. 


EURICLES. 



H ! Madame , le Roi commande qu’on fai- 
fi fie. 


MEROPE. 


Qui» ’ 

E U R I C L E 5. 

* Ce jeune étranger qu’on deftine au fupplice. 

MEROPE avec tranfport. 

Eh bien / cet étranger , c’eft mou fils , c’eft mon 
fang. 
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TR/6E BIS. 

Narbas , on va plonger le couteau dans fon flanc r 
Courons tous* ■ 

N A R B A S. 

Deumeurez. 

MEROPE, 

C’eft mon fils qu’on entraîne#' 
Pourquoi ï quelle entreprife exécrable & fou- 
daine i 

Pourquoi m’ôter Egifte ! 

EUBICLES. 

Avant de vous venger g 
Polifonte , dit-il , prétend l’i nterroger. . 

MEROPE. 

L’interroger ! qui? lui? fait-il quelle ell fa merci 
EÜRIC LES. 

Nul ne foupçonne encor ce terrible myûére. 
MEROPE. 

Courons à Polifonte , implorons fon appui. 
NARRAS.. 

N’implorez que les Dieux, & ne craignez que IuL 
EÜRICLE S.- 

Si les droits de ce fils font au Roi quelque omr 
brage , 

De fou falut au moins votre hymen eft le gage* 
Prêt à s’unir à vous d’un éternel lien , 

Votre fils aux Autels va devenir le fien. 

Et dût fa politique en être encor jaloufe , 

Il faut qu’il ferve Egifte alors qu’il vous époufe* 
N A RB AS. 

Il vous époufe ! lui ï quel coup de foudre ! a 
Ciel ! 

MEROPE, 

C’eft mourir trop long-tems dans ce trouble cruel. 
Je vais. 

• ‘ NARBAS. 

Vous n’irez point , o mere déplorable i 
Vous n’accomplirez point cet hymen exécrable* 
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E ü R I C L E S. 

Narbas , elle eft forcée à lui donner la main. 

Il peut venger Cresfonte. 

NARBAS. ; 

il en eft l’afTaflin. 

ME RO PE. 

Lui? ce traître ! 

NARBAS. 

Oui , lui- même : oui , fes mains fanguinaires 
Ont égorgé d’Egifte ôt le pere , & les freres : 

Je l’ai vû fur mon Roi , j’ai vû porter les coups , 
- Je l’ai vû tout couvert du fang de votre époux. 
M E R O P È. 

•Ah Dieux l 

N A R B A S. 

J’ai vû ce monftre entouré de viéHmes : 
Je l’ai vû contre vous accumuler les crimes. 

Il déguifa fa rage à force de forfaits » 

Lui-même aux ennemis il ouvrit ce Palais ; 

‘Il y porta la flâme ; 6c parmi le carnage , 

Parmi les traits, les feux, le trouble , le pillage, 
“Teint du fang de vos fils , mais des brigands 
vainqueur. 

Aflaffin de fon Prince, il parut fon vengeur. 
D’ennemis , de mourans , vous étiez entourée : 
Et moi perçant à peine une foule égarée , 
J’emporterai votre fils dans mes bras languiflans. - 
Les Dieux ont pris pitié de fes jours innocens : 
Je l’ai conduit feize ans de retraite en retraite : 
J’ai pris pour me cacher le nom de Policlète i 
Et lorfqu’en arrivant je l’arrache à vos coups, 
Polifonte eft fon Maître, & devient votre époux! 
M E R O P E. 

Ah ! tout mon fang fe glace à ce récit horrible» 
EÜRICLES. 

On vient : c’eft Polifonte. 

ME RO PE. 

O Dieux i eft- il poffible i 


f Goo ( 
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( à Netrbas. ) , 

Va , dérobe fur-tout ta vue à fa fureur. 

N A R B A S. 

Hélas f G votre fils eft cher à votre cœur , 

Avec fon affaffin dilfimulez , Madame. 

E U R I C LE S. 

Renfermons ce fecretdans le fond de notre ame. 
Un feul mot peut le perdre. 

MEROPEà Euricles • 

Ah i cours ; & que tes yeux 
Veillent for ce dépôt fi cher , fi précieux. 

EURICLES. 

N’en doutez point. 

M E R O P E. 

Hélas ! j’efpére en ta prudence : 
C’eft mon fils , c’eft ton Roi. Dieux j ce monf- 
tre s’avance. 

SCENE VI, 

MEROPE, POLIFONTE, EROX, 

ISMENIE, Suite* : 

’ - % 

POLIFONTE.* 

L E Trônevous attend, & lesAutels font prêts* 
L’hymenqui va nousjoindre unit nos intérêts. 
Comme Roi, comme époux , le devoir me 
commande , • 

Que je venge le meurtre , & que je vous défende. 
Deux complices déjà par mon ordre faifis. 

Vont payer de leur fang , le fang de votre fils. 
Mais malgré tous mes foins , votre lente ven- 
geance 

A bien mal fécondé ma prompte vigilance. . , 
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J’avais à votre bras remis cet aflaffin ; ' . 
Vous-même, difiez-vous, deviez percer fonfein* 
M E R O P E. 

Plût aux Dieux que mon bras fût le vengeur du 
crime I 

PO LIFON TE. - 
C’eft le devoir des Rois, c’eft le foin qui m’anime* 
MEROPE. 

.Vous l 

POLIFONTE. 

Pourquoi donc , Madame , avez-vous différé 1 
Votre amour pour un fils ferait-il altéré ï 
ME R O P E. 

Puiflent fes ennemis périr dans les fupplices l 
Mais fi ce meurtrier , Seigneur , a des complices, 
Si je pouvais par lui reconnaître le bras , 

Le bras dont mon époux a reçu le trépas . . . 
Ceux dont la race impie a maflacré le pere , 
Pourfuivront à jamais , & le fils , & la mere. 

Si l’on pouvait . . . 

POLIFONTE. , 

C’eft-là ce que je veux favoir 5 
Et déjà le coupable eft mis en mon pouvoir. 

MEROPE. 

Il eft entre vos mains ï 
v POLIFONTE. 

Oui , Madame , & j’elpére 
Percer en lui parlant ce ténébreux myûére. 

/ MEROPE. 

Ab! barbare;... A moi feule il faut qu’il foït remis. 
Rendez-moi.. V ous favez que vous l’avez promis. " 

ci part. 

O mon fang j ô mon fils ! quel fort on vous pré^ 

. pare! 

( à Polifonte. ) 

Seigneur , ayez pitié. 
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POLIFONTE. 

Quel tranfport vous égare ï 

Il mourra. 

MEROP E. 

Lui ? 

V •' POLIFONTE. 

Sa mort pourra vous confoler. 
MEROPE. 

Ah 1 je veux i l’inftant le voir 8c lui parler. 

PO L IF O N T E. 

Ce mélange inouï d’horreur & de tendfeffe , 
Ces tranfports dont votre ame à peine eft la mai- 
trefle , 

Ces difcours commencés , ce vifage interdit , 
Pourraient de quelque ombrage allarmer mon 
efprit. 

Mais puis-je m’expliquer avec moins de con- 
trainte 

D’un déplaifir nouveau votreamefemb le atteinte. 
Qu’a donc dit ce Vieillard que l’on vient d’a- 
méner ? 

Pourquoi fuit-il mes yeux? que dois-je en fotip- 
çonner ï 
Quel eft- il ? 

MEROPE. 

Eh ! Seigneur , à peine fur le Trône , 
La crainte , le foupçon déjà vous environne ï 
POLIFONTE. 

Partagez donc ce T rône : & fûr de mon bonheu*, 
Je verrai les foupçons exilés de mon cœur. 
L’Autel attend déjà Mérope & Polifonte. 

MEROPE en pleurant, 

LesDieux vous ont donné leTrône de Cresfonte; 
Il y manquait fa femme , & ce comble d’horreur , 
Ce crime épouvantable. 

I S M E N I E. 

Eh! Madame ! 


V*v> 


M E R O PE. 
l - J • Ali Seigneur j 

Pardonnez.. .Vous voyez une mere éperdue. 

Les Dieux m’ont .tout ravi , les Dieux m’onC 
confondue. 

Pardonnez ... De mon fils rendez-moi Paflaflin. 
POLIFONTE. 

T out fon fang,s’il le faut, va couler fous ma main. 
Venez , Madame. 

M E R O P E. 

O Dieux ! Dans l’horreur qui me prefle , 
Secourez une mere , ôc cachez fa faiblefle. 


Fin du troijiéme Afte . 




* 
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ACTE IV. 

£-M- ££££££££££££££££££ 

SCENE PR EM1ERE. 

POLIFONTE, EROX. 
POLIFONTE. 

f /V Ses emportemens , je croirais qu’à la fin 
XX Elle a de fon époux reconnus l’afiaffin : 

Je croirais que fes yeux ont'éclairé l’abîme, 

Où dans l’impunité s’était caché mon crime. 

Son cœur avec effroi fe refufe à mes vœux ; 

IVI^is ce n’eft pas fon cœur , c’eft fa main que je 
veux. 

Telle eft la loi du peuple ; il le faut fatisfaire. 
Cet hymen m’affervit & le fils & la mere ; 

Et par ce nœud facré qui la met dans mes mains. 
Je n’en fais qu’une efclave utile à mes defleins. 
Qu’elle écoute à fon gré fon impuiflante haine : 
Au char de ma fortune il eft tems qu’on l’en- 
chaîne. 

Mais vous, au meurtrier vous veuez de parler î 
Que penfez-vous de lui » 

EROX. 

Rien ne peut le troubler. 
Simple dans fes difcours, mais ferme , inva- 
r riable. 

Théâtre, Tome II, Y 


,$8 MEROPÎ, 

La mort ne fléchit point cette ame impénétrable 
J’en fuis frappé , Seigneur , & je n’attendais pas 
TJn courage aufli grand dans un rang auffi bas. 
J’avourai qu’en fecret moi- même je l’admire. 

POLIFONTE. 

Quel eft-il . en un mot ï 

E R O X. 

Ce que j’ofe vous dite , 

C’eft qu’il n’eft point fans doute un de ces aflaf- 
fîns 

Difpofés en fecret pour fervir vos deffeins. 
POL IFONT E. 

Pouvez-vous en parler avec tant d’aflùrance ï 
Leur conduûeur n’eft plus. Ma jufte défiance 
A pris foin d’effacer , dans fon fang dangereux , 
De ce fecret d’Etat les veftiges honteux > 

Mais ce jeûne inconnu me tourmente & m’at- 
trifte. 

Me répondez-vous bien qu’il m’ait défait d’E- 
gifte » 

Croirai-je que toujours foigneux de m’obéir , 
Le fort jufqu’à ce point m’ait voulu prévenir î 
E R O X. > 

Mérope dans les pleurs mourant défefpérée , 
eft de votre bonheur une preuve affinée , 

Et tout ce que je voi le confirme en effet : 

Plus fort que tous nos foins, le hazard a tout fait* 
POLIFONTE. 

Le hazard va fouvent plus loin que la prudence i 
Mais j’ai trop d’ennemis , & trop d’expérience , 
Pour laifler le hazard arbitre démon fort. 

Quel que foit l’étranger , il faut hâter fa mort. 
Sa mort fera le prix de cet hymen augufte ; 

Elle affermit mon Trône: il fuffit, elle eft jufte» 
Le peuple fous mes loix pour jamais engagé , 
Croira fon Prince mort , & le croira vengé. 
Mais répondez : Quel eft ce vieillard téméraire. 


tr^ci,d;e. ±h 

Qu’on dérobe à ma vûe avec tant de mitlere ï 
Mérope allait verfer le ftng de l’affaffin : _ 

Ce vieillard , dites-vous ,-a retenu fa mam. 

Que voulait- il ï _ 

E R O X. 

Seigneur , chargé de fa mifére , 
De ce jeune étranger ce vieillard eft le père : 

Il venait implorer la grâce de fon fils. 

POL1FONTE, 

Sa grâce ï Devant moi je veux qu’il foit admis. 
Ce vieillard me trahit , croi-moi , puifqu’il fe 
cache, j<iu 

Cefecret m’iropojtune* il faut que je l’arrache. 
Le meurtrier fut-tout excite mes foupçons. 
Pourquoi , par quel caprice , St par quelles rad- 
ions . ... 

La Reine qui tantôt preffait tant fon fupplice , 
N’ofe-t’elle achever ce jufte facrifice ? 

La pitié paraiffait adoucir fes fureurs i 
Sa joie éclatait même à travers fes douleurs. . 

EROX, . .. : 


Qu’importe fa pitié , fa joie St fa vengeance ? 
c _ii qït'. . P O L. IF ON T.Ç.j 
Tout m’importe : & de tout je fui* en défiance. 
Elle vient: qu’on m’amène ici cet étranger. 


-, ,S CENE II. 

POLIFONTE , EROX , EGISTE , EURL- 
CLES , MEROPE , ISMENIE , Gardes. 


MEROPE. 

R Empliffez vos fermens , fongez à me ven- 
ger î ■ _ 

Qu’A mes mains .A moi feule > on laiffe la vi&ime* 

Y i 


■4tfo . ' M E R O F E , 

PO LIFO N TE. 

La voici devant vous. Votre intérêt m’anime. 
Vengez-vous; baignez-vous au fang du criminel; 
Et fur fon corps fanglant je vous, mène à l’Autel. 
MEROPE. 

iAh Dieux ï 

. • E G I S T E à Polifonte. 

Tu vends mon fang à l’hymen de la Reine ? 
Ma vie eft peude chofe, & je mourrai fans peine: 
Mais je fuis malheureux , innocent , étranger. 
Si le Ciel t’a fait Roi , c’eft pour me protéger. 1 
J’ai tué juftement un injufte adverfaire. 

Mérope vêtit ma mort ; je l’ertc&fe , elle eft mere. 
Je bénirai fes coups prêts à tomber fur moi : 

Et je n’accufe ici qu’un Tyran tel que toi. I 
POLIFONTE. 

Malheureux , ofes-tu dans ta rage infolente î... 
MEROPE. . 

Eh ! Seigneur , excufez fa jeuhefTe imprudente. 
Elevé loin des Cours , & nourri dans les bois , 
Il ne fait pas encor ce qu’on doit à des Rois. 

î • POLI FON TE.. . z.u . « 
Qu’entens- je- 1 quel difcours ? quelle furprife 
.r- extrême ! > •*. .-‘‘rn 1:rr 

Vous le juftifier ï 

MEROPE. 

Qui moi , Seigneur ? 
POLIFONTE. 

‘ ‘ a ... Vous-même. 

, De cet égarement fortirez-vous enfin ? 

De votre fils , Madame , eft-ce ici l’affaflin'» 
’MEROPE. 

Mon fils de tant de Rois le déplorable refte 
Mon fils enveloppé dans un piège funefte , 

Sous les coups d’un barbare . . • 

I S M E N I E. ; 

* • - , O Ciel ! que faites-vous ? 
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POLIFONTE. 

Quoi ! vos regards fur lui fe tournent fans cour- 
roux ï 

' Vous tremblez à fa vue , & vos yeux s’attendiif- 
fent » , ; 

Vous voulez me cacher les pleurs qui les rem- 
pliflent ï 

MEROPE. 

Je ne les cache point ; il paraiflent allez : 

La caufe en eft trop jufte , & vous laconnaiflez* 
POLIFONTE. 

Pour en tarir la fource il eft tems qu’il expire. 
Qu’on l’immole , foldats. 

• MEROPE s y *vanfant. 

Cruel ï qu’ofez-vous dire ï 
• E G I S T E. 

Quoi? de pitiépour moi tous vos fens font faiGsî 
POLIFONTE. 

Qu’il meure. 

- ‘ - MEROPE. 

Il eft... 

P O L I F O N T E. 

*■'*• Frappez. 

MEROPE fe jettant entre Zgifie & les foldatu 

Barbare ! il eft mon fils. 
EGIST E. 

Moi ! votre fils ? 

! : M E R O P E en l’embraffdnt. 

'Tu l’es"; 6? ce Ciel que j’attefte , 
Ce Ciel qui t’a formé dans un fein li funefte , 

Et qui trop tard , hélas ! a delfillé mes yeux , 

Te Yenrtet dans mes bras pour nous perdre tous 
deux. ' ‘ • ‘ ‘ • 

EGISTE. 

Quel miracle , grands Dieux ! que je ne puis 
comprendre.' ■ -- * 
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POLIFOMTE. 

Une telle impofture a de quoi me forprendre. 
Vous , fa mere ? Qui » vous , qui demandiez fa 
mort î 

E G I S T E. 

Ah 1 fi je meurs fon fils, je rens grâce à mon fore. 
M E R OP E. 

Je fuis fa mere. Hélas ! mon amour m’a trahie. 
Oui , ta tiens dans tes mains le fecret de ma vie : 
Tu tiens Je fils des Dieux enchaîné devant toi , 
L’héritier de Cresfonte, 8c ton Maître, 8c ton 
Roi. 

Tu peux , G tu le veux , m’accufer d’infipofture : 
Ce n’eft pas au Tyrans à fentir la nature. 

Ton coeur nourri de fang n’en peut être frappé. 
Oui, c’eft mon fils, te dis- je, au carnage échappé. 
POLIFONTE. 

Que prétendez-vous dire,8c fur quelles allarmesî 
EGIS TE. 

Va je me croi fon fils ; mes preuves font fes lar- 
mes. . . r - 

Mes fentimens , mon cœur , par la gloire animé. 
Mon bras qui t’eût puni s’il n’était défarmé. 

POLIFONTE. 

Ta rage auparavant fera feule punie. 

C’eft trop. 

MEROPE [e jet tant à fes genoux . 
Commencez donc par m’arracher la vie : 
Ayez pitié des pleurs dont mes yeux fout noyés. 
Que vous faut-il de plus î Mérope eft à vos pieds: 
Mérope les embraffe , 8c craint votre colère. 

A cet effort affreux jugez fi je fuis mère : 

Jugez de mes tourmens ; ma détéftable erreur 
Ce matin de mon fils allait percer le cœur. 

Je pleure à vos genoux mon crime involontaire. 
Cruel 1 vous qui vouliez lui tenir lieu de père , . , 
Qui deviez piotéger fes jours infortunés , 
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Le voilà devant vous , & vous l’affaffinez , 

Son père eft mort , hélas ! par un crime funefte « 
Sauvez le fils : je puis oublier tout le refte : 
Sauvez le fang des Dieux, & de vos Souverains; 
Il eft feul fans défenfe , il eft entre vos mains. 
Qu’il vive, c’eft alfez. Heureufe en mes miféres, 
Lui feul il me rendra mon époux fes frères , 
Vous voyez avec moi fes ayeux à genoux , 
Votre Roi dans les fers. . • , r 

’ . .. E G I S T E. 

, . „ J . O Reine , levez-vous , 

Et daignez me prouver que Cresfonte eft mon 
père , 

En celfant d’avilir 8c fa veuve , & ma mere. 

Je fai peu de mes droits quelle eft la dignité ; 
MaisleGiel m’a fait naître avec trop de fierté t 
Avec un cœur trop haut , pour qu’un Tyran IV 
f >- baiffe. 

De mon premier é^at j’ai bravé la bafleffe , 

Et mes yeux du préfëfit ne font point éblouis. 
Je me fens né des Rois , je me fens votre fils. 
Hercule , ainfi que moi, commença fa carrière î 
Il fentit l’infortune en ouvrant la paupière > 

Et lés Dieux l’ont conduit à l’immortalité , 

Pour avoir comme moi vaincu l’adverfité. 

S’il m’a tranfmis fon fang, j’en aurais le courage. 
Mourir digne de vous , voilà mon héritage. 
Ceffez de Je prier , ceffez de démentir 
Le fang des demi-Dieux dont on me faitfortir. 

PO JL IF ON TE à Mérope. 

Eh bien , il faut ici nous expliquer fans feinte. 
Je prens part aux douleurs dont vous êtes at- 
teinte : ! . 

Son courage me plaît ; je l’eftijme , & je crois 
Qu’il mérite en effet d’être du fang des. Rois. 
Mais une vérité d’une telle importance 
M’eftpas de ces fecrets.qu’orç croit fans évidence»» 


*64 ME RO PE, 

Je le prens fous ma garde , il m’eft déjà rémis j 
Et s’il eft né de vous , je l’adopte pour fils. 

E G I S T E. 

Vous m'adopter ? 

MEROPE, 

Hélas ! 

P O L I F O N T E, 

Réglez fa deftinée. 

Vous achetiez fa mort avec mon hyménée. 

La vengeance à ce point a pû vous captiver 
L’amour fera-t’il moins , quand il faut le fauverï 
MEROPE. 

Quoi , barbare j 

POLIFONTE. - 

Madame , il y va de fa vie. 
Votre ame en fa faveur paraît trop attendrie , 
Pour vouloir' expofer à mes juftes rigueurs. 

Par d’imprudens refus , l’objet de tant de pleurs , 
i MEROPE. 

Seigneur , que de fon fort il foit du moins le 
maître. 

Daignez. . . . 

POLIFONTE. 

C’eft votre fils , Madame , ou c’eft un traître. 
Je dois m’unir à vous pour lui fervir d’appui : 
Ou je dois me venger , & de vous , & de lui. 
C’eft à vous d’ordonner fa grâce ou fon fupplice. 
Vous êtes en un mot fa mere ou fa complice. 
Choififléz ; mais fâchez qu’au fortir de ces lieux 
Je ne vous en croirai qu’en préfence des Dieux. 
Vous, foldats , qu’on le garde i & vous ,que l’on 
me fuive. 

( à Méropi. ) 

Je vous attens ; voyez fi vous voulez qu’il vive, 
i Déterminez d’un mot mon efprit inceitain i 
Confirmez fa nailfance en me donnant la main. 
Votre feule réponfe, ou le fauve , ou l’opprime.- 
r Voilà 
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Voilà mon fils , Madame , ou voilà ma vi&ime. 
Adieu. 

MER O PE. 

Ne m’ôtez pas la douceur de le voir; 
Rendez-le à mon amour , à mon vain défefpoir. 

' FOLIFONTE. 

Vous le verrez au Temple. 

E G I S T E , que les foldats emmenent . 

O Reine augufte & chère ! 
O vous que j’ofe à peine encor nommer ma 
mere , 

Ne faites rien d’indigne, & de vous , & de moij 
Si je fuis votre fils , je fai mourir en Roi. 

SCENE III. 

MEROPE feule. 

C Ruels , vous l’enlevez ; en vain je vous im- 
plore : 

Je ne l’ai donc revu que pour le perdre encore ? 
Pourquoi m’exauciez-vous,ô Dieu trop imploré? 
Pourquoi rendre à mes vœux ce fils tant délité ï 
Vous l’avez arraché d’une terre étrangère , 
Vidfime refervée au bourreau de fon père. 

Ah ! privez-moi de lui ; cachez fes pas errans , 
Dans le fond des déferts , à l’abri des Tyrans. 
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SCENE IV. 

ME RO PE , N ARBAS , EURICLES. 


M E R O P E. 


3 Ais-tu l’excès d’horreur où je me vois livrée? 
N A R B A S. 

Je lai que de mon Roi la perte eft aflurée , 

Que cfeja dans les fers Egifte eft retenu , 

Qu’on obferve mes pas. 

RIE R OPE- 

C’eft moi qui l’ai perdu. 

N A R B A S. 

Vous ! 

. MEROPE. ' 

J’ai tout révélé , Mais , Narbas , quelle mere , 
Prête à perdre fon fils , peut le voir flc fe taire l 
J’ai parlé , c’en eft fait : & je dois déformais 
Réparer ma faiblefle à force de forfaits. 
NARBAS. 


Quels forfaits dites-vous ï 

SCENE V. 


MEROPE, NARBAS, EURIGLES. 
‘ I S M E N I E. 

I S M E N I E. 

Oici l’heure , Madame , 
Qu’il vous faut raüembler les forces de votre ame. 
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Un vain peuple qui vole après la nouveauté. 
Attend votre hyménée avee avidité. 

Le Tyran régie tout i il femble qa’il apprête 
L’appareil du carnage , & non pas d’une fête. 
Par l’or de ce Tyran , le Grand-Prêtre infpiré. 
A fait parler le Dieu dans fon Temple adoré. 
Au nom de vos ayeux, & du Dieu qu’il attefte , 
Il vient de déclarer cette union funefte. 
Polifonte , dit-il , a reçu vo9 ferrîiens ; 
Mefsène en eft témoin, les Dieux en font garans. 
Le peuple a répondu par des cris d’aliégrefle , 
Etnefoupçonnantpasle chagrin qui vous prefle. 
Il célébré à genoux cet hymen plein d’horreur : 
Il bénit le Tyran qui vous perce le cœur. 
1HEROPE. . 

Et mes malheurs encor font la publique joie ? 
A R B A S. 

Pour fauver votre fils quelle funefte voie ! 
MEROPÉ. 

C’eft un crime effroyable , & déjà tu frémis. 

N A R B A S. 

Mais c’en eft un plus grand de perdre votre fils. 
MEROPE. 

Eh bien , le défefpoir m’a rendu mon courage. 
Courons tous vers le Temple où m’attend mou 
outrage. 

Montrons mon fils au peuple , fie plaçons-Ie à 
leurs yeux , 

Entre l’Autel fie moi , fous la garde des Dieux. 

Il eft né de leur fang , ils prendront fa défenfe ; 
Ils ont allez long-tems trahi fon innocence. 

De fon lâche afl'affin je peindrai les fureurs ; 
L’horreur fie la vengeance empliront tous les 
cœurs. 

Tyrans,craignezles cris fit les pleurs d’une mère- 
On vient. Ah! je friffonne.Ah! tout me défefpére. 
Oh m’appelle, fie mon fils eft au bord du cercueil» 

Z* 
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LeTf ran peut encor l’y plonger d’un coup d’oeil. 
( Aux Sacrificateurs. ) 

Miniftres rigoureux du monftre qui m’opprime * 
Vous venez à l’Autel entraîner la viûime. 

O vengeance ! ô tendrefle ! ô nature ! ô devoir ! 
Qu’allez- vous ordonner d’un cœur audéfefpoir ? 


Pin du quatrième A fie. 
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ACTE V. 
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SCENE PREMIERE. 

EGISTE , NARBAS , EURICLES. 

, * 

NARBAS. • 

L E Tyran nous retient au Palais de la Reine , 
Et notre deftinée eft encor incertaine. 

Je tremble pour vous feul. Ah , mon Prince ! 
ah , mon fils 1 

Souffrez qu’un nom fi doux me foit encor permis. 
Ah ! vivez. D’un Tyran dcfarmez la colère » 
Confervez une tête , hélas ! fi néceflaire , 

Si long-tems menacée , & qui m’a tant coûté. 
EURICLES. 

Songez que pour vous feul abaifiant fa fierté , 
IVIérope de fes pleurs daigne arrofer eucore 
Les parricides mains d’un T yran qu’elle abhorre. 
EGISTE, 

D’un long étonnement à peine revenu , 

Je croi renaître ici dans un monde inconnu. 

Un nouveau fang m’anime , un nouveau jour 
m’éclaire. 

Qui , moi , né de Mérope ? & Cresfonte eft 
mon père ! 

Son aflaifin triomphe , il commande , & je fers! 
Je fuis le fang d’Hercule, ôc je fuis dans les fersl 

Z] 
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N A R B A S. 

Plût aux Dieux qu’avec moi le petit-fils d’Alcide 
Fût encor inconnu dans les champs de i’Elide ! 
EGI S T E. 

Eh quoi ! Tous les malheurs aux humains re- 
fervés , 

Faut-il fi jeyne encor les avoir éprouvés ? 

Les ravages , l’exil , la mort, l’ignominie, 
pès ma première aurore ont alïiégé ma vie. 

De déferts en défères , errant , perfécuté , 

J’ai langui dans l’opprobre & dans l’cbfcurité. 
Le Ciel fait cependant , fi parmi tant d’injures. 
J’ai permis à ma voix d’éclater en murmures , 
Malgré l’ambition qui dévorait mon cœur , 
J’embrafiai les vertus qu’exigeait monmalheur. 
Je refpeûai , j’aimai jufqu’à votre mifére i 
Je n’aurais point aux Dieux demandé d’autre 
père. 

Ils m’en donnent un autre , & c’efl pour m’ou- 
trager, 

Je fuis fils de Cresfonte , & ne puis le venger. 
Je retrouve une mere , un Tyran me l’arrache : 
Un déteftable hymen à ce monftre l’attache : 

Je maudis dans vos bras le jour où je fuis né : 

Je maudis le fecours que vous m’avez donné. 

A h, mon père! Ah ! pourquoi, d’une mere égarée. 
Reteniez-vous tantôt la main défefpérée î 
Mes malheurs finifl'aient , mon fort était rempli. 
N A RB A S. 

Ah ! vous êtes perdu : le Tyran vient ici. 
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SCENE II. 

POLIFONTE, EGISTE , NARB A S f 
EURICLES , Gardes. 

POLIFONTE. 

R Etirez-vous $ (*) & toi dont l’aveugîe jen- 
neflè 

Infpire une pitié qu’on doit h la fatbîeiïe , 

Ton Roi veut bien encor , pour la dernière fois, 
Pei mettre à tes devins de changer à ton choix. 
Le préfent , l’avenir» & jufqu’A ta naifï’r.nce , 

Tout ton être , en un mot , eft dans ma dépen- 
dance. 

Je puis au plus haut rang d’un feul mot t’élever , 
Te laifler dans les fers , te perdre ou te fauver. 
Elevé loin des Cours , & fans expérience , 
Laiffe*moi gouverner ta farouche imprudence. 
Croi-moi, n’affe&e point, dans ton fort abattu , 
Cet orguëil dangereux que tu prens pour vertu. 
Si dans un rang obfcur le deftin t’a fait naître , 
Conforme àton écat, fois humble avec tonlYIakre. 
Si le hazard heureux t’a fait naître d’un Roi , 
Ren*toi digne de l’être , en fervant près de moi. 
Une Reine en ces lieux te donne un grand 
exemple ; 

Elle a fubi mes Loix , & marche vers le Temple. 
Sui fes pas & les miens , viens aux pieds de 
l’Autel , 

Me jurer à genoux un hommage éternel , 
Fuifquetu crains lesDie»x,attefieleurpui 0 ance» 
Pren-les tous à témoin de ton obéifl'ance. 

(*) Ils s’éloignent m peu. 
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La porte des grandeurs eft ouverte pour toi. 

Un refus te perdra , choifis , 8c répon-moi. 

E G I S T E. 

Tu me vois défarmé, comment puis-je répondre! 
Tes difcours , je l’avoue , ont dequoi me con- 
fondre ; 

Mais rends-moi feulement ce glaive que tu crains. 
Ce fer que ta prudence écarte de mes mains : 

Je répondrai pour lors , & tu pourras connaître , 
Qui de nous deux , perfide , eft l’efclave ou le 
maître ; 

Si c’eft à Polifonte à régler mes deftins , 

Et fi le fils des Rois punit les afiaffins. 
POLIFONTE. 

Faible 8c fier ennemi , ma bonté t’encourage : 
Tu me crois aflez grand pour oublier l’outrage , 
Pour ne m’avilir pas jufqu’à punir en toi 
Un efclave inconnu qui s’attaque à fon Roi. 

Eh bien 1 cette bonté, qui s’indigne & fe lafTe , 
Te donne un feul moment pour obtenir ta grâce. 
Je t’attens aux Autels , & tu peux y venir. 
Vien recevoir la mort , ou jurer d’obéir. 

Gardes, auprès de moi vous pourrez l’introduire; 
Qu’aucun autre ne forte , 8c n’ofe le conduire. 
Vous,Naibas,EuricIes, jelelaiflè en vos mains. 
TrembleZjVOUs répondrez de ces caprices vains. 
Je connais votre haine, 8c j’en fai l’impuilTance » 
Mais je me fie au moins à votre expérience. 

Qu’il foit né de Mérope , ou qu’il foit votre fils , 
D’un confeif imprudent fa mort fera le prix. 

y? 
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SCENE III. 

EGISTE, NARBAS, EÜRICLES. 
E G I S T E. 

A H ! je n’en recevrai que du fang qui m'anime. 
Hercule , inftrui mon bras à me venger du crime ! 
Eclaire mon efprit du fein des Immortels : 
Polifonte m’appelle aux pieds de tes Autels i 
Et j'y cours. 

NARBAS. 

Ah î mon Prince, êtes-vous las de vivre? 
EÜRICLES. 

Dans ce péril , du moins , fi nous pouvions vous 
fuivre ! 

Mais laiflez-nous le tems d’éveiller un parti , 
Qui tout faible qu’il eft , n’efl point anéanti. 
Souffrez. . . 

EGISTE. 

En d’autre tems mon courage tranquille , 
Au frein de vos leçons ferait fouple & docile. 

Je vous croirais tous deux ; mais dans un tel mal- 
heur , 

Il ne faut confulter que le Ciel & fon cœur. 
Qui ne peut fe réfoudre , aux confeils s’aban- 
donne ; 

Mais le fang des Héros ne croit ici perfonne. 

Le fort en eftjetté, . . Ciel ! qu’eft-ceque je voi? 
Méiope. 
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SCENE IV. 

ME RO PE, EGISTE, NARRAS, 
EÜRICLES, Suite. 

ME R OPE. 

Le Tyran m’ofe envoyer verj toi j 
Ne croî pas que je vive après cet hyménée : 
Mais cette home horrible , oh je fuis entraînée , 
Je la fubifc pour toi , je me fais cet effort ; 
Fai-toi celui de vivre , & commande à ton fort. 
Cher objet des terreurs dont mon ame eft at- 
teinte , 

Toi pour qui je connais & la honte & la crainte, 
Fils des Rois,& des Dieux , mon fils , il faut 
fervir. 

Pour favoir fe venger , il faut favoir fouffrir. 

Je fens que ma faibieffe & t'indigne & t’outrage i 
Je t’en aime encor plus, & je crains davantage. 
Mon fils. . . 

EGISTE. 

Ofez me fuivre. 

ME R OP E. 

Arrête. Que fais-tu ? 
Dieux ! je me plains à vous de fon trop de vertD. 
EGISTE. 

Voyez-vous en ces lieux le tombeau de mon père? 
Entendez-vous fa voix? Etez-vousReine & mere? 
Si vous l’êtes , venez. 

M E R O P E. 

Il femble que le Ciel 

T’éiève en ce moment au-deffus d’un mortel. 

Je refpette mon fang , je vois le fang d’Alcide. 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. . * 7 $ 

Ah ! parle : rempli-moi cîe ce Dieu qui te guide. 
Il te prefle . il t’infpire. O mon fils ! mon cher fils ! 
Achève, &reads la force à mes faibles efprits. 
E G I S T E. 

Auriez- vous des amis dans ce Temple funefte? 
MEROPE. 

J’en eus quand j’étais Reine , & le peu qui m’en 

relie , 

Sous un joug étranger baifle un front abattu > 
Le poids de mes malheurs accable leur vertu. 
Polifonte eft haï i mais c’eftlui qu’on couronne: 
On m’aime , 8c l’on me fuit. 

E GIS TE. 

Quoi! tout vous abandonne'! 
Ce monftre eft à l’Autel ? 

MEROPE. 

Il m’attend. 

E G I S T E. 

Ses foldafs 

A cet Autel horrible accompagnent fes pas ? 
MEROPE. 

Non : la porte eft livrée à leur troupe cruelle ; 
Il eft environné de la foule infidelle 
Des mêmes Courtifans que j’ai vûs autrefois 
S’empreffer à ma fuite , « ramper fous mes loix« 
Et moi de tous les fiens à l’Autel entourée , 

De ces lieux à toi feul je peux ouvrir l’entrée • 

E G I S T E. 

Seul je vous y fuivrai ; j’y trouverai des Dieux, 
Qui puniilent le meurtre , & qui font mes ayeux» 
MEROPE. 

Ils t’ont trahi quinze ans. 

E GIS TE. 

Ils m’éprouvaient fans doute. 
MEROPE. > 

Eh ! quel eft ton deffein ï 
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Marchons , quoi qu’il en coûte. 
Adieu , triftes amis , vous connaîtrez du moins , 
Que le fils de Métope a mérité vos foins. 

( (t Narbas en l'embrajfant. ) 

Tu ne rougiras point , croi-moi , de ton ouvrage} 
Au fang qui m’a formé tu rendras témoignage. 

S C E N E V. 

NARBAS, EÜRICLES. 

N A R B A S. 

Q Ue va-t’il faire? Hélas 1 tous mes foins font 
trahis • 

Les 'habiles Tyrans ne font jamais punis. 
J’efpérais que du tems la main tardive fie fûre 
Juftifîrait les Dieux en vengeant leur injure , 
Qu’Egifte reprendrait fon Empire ufurpé * 

Mais le crime l’emporte, fit je meurs détrompé. 
Egifte va fe perdre à force de courage ; 

Il défobéira , la mort eft fon partage. 

EÜRICLES. • 

Entendez-vous ces cris dans les airs élancés 1 ? 

NARBAS. 

C’eft le fignal du crime. 

EÜRICLES. 

Ecoutons. 

NARBAS. 

Frémifi'ez. 

EÜR ICLE S. 

Sans doute qu’au moment d’époufer Polifonte , 
La Reine en expirant a prévenu fa honte. 

Tel était fon defi'ein dans fon mortel ennui. 
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N A R B A S. 

Ali ! fon fils n’eft donc pins. Elle eût vécu pour lui. 
E U R LC L E S. 

Le bruit croît , R redouble , il vient comme 
un tonnerre , 

.Qui s’approche en grondant , & qui fond fur la 
Terre. 

N A RB AS. 

J’entens de tous côtés les cris des combattans , 
Lesfons de 'a trompette, & les voix des mourans. 
Du Palais de Méiope on enfonce la porte. 
EURICLES. 

Ah ! ne voyez- vous pas cette cruelle efcorte , 
Qui court , qui fe dilfipe , & qui va loin de nous ï 
NARBAS. 

Va-t’elle du Tyran fervir l’affreux courroux ï 
EURICLES. 

Autant que mes regards au loin peuvent s’éten- 
dre , 

On fe mêle , on combat. 

NARBAS. 

Quel fang va-t’on répandre ï 
De Mérope & du Roi le nom remplit les airs. 

• EURICLES. 

Grâces aux immortels ! les chemins font ouverts. 
Allons voir à l’inftant s’il faut mourir ou vivre. 

( Il fort . ) . 

NARBAS. 

Allons. D’un pas égal que ne puis- je vous fuivre î 
O Dieux ! rendez la force à ces bras énervés , 
Pour le fang de mes Rois autrefois éprouvés : 
Que je donne du moins les reftes de ma vie. 
Hâtons-nous. 
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SCENE V I. 

NARBAS, ISMENIE, Peuple. 

N A R B A S» 

^^Uel fpe&acle ! Eft-ce vous , Ifméniô ? 
Sanglante , inanimée , eil-ce vous que je vois ? 
.ISMENIE. , ' 

Ah / laiffez-moi reprendre & la vie & la voix. 
NARBAS. 

Mon fils efi>il vivant ? Que devient notre Reine î 
» ISMENIE. 

Démon faififlement je reviens avec peine ; 

Par les flotsde ce Peuple entraînée en ces lieux... 
NARBAS. 

Que fait Egifte ? 

ISME.NIÊ. 

Il eû ... le digne fils des Dieux , 
Egide ! Il a frappé le coup le plus terrible.- 
Noo , d’Alcide jamais la valeur invincible 
N’a d’un exploit fi rare étonné les humains. 
NARBAS. 

O mon fils î o mon Roi, qu’ont élevé mes mains ! 
ISMENIE. 

La viâime était prête ^ & de fleurs couronnée » 
L’Autel étincellait des flambeaux d’hyménée * 
Polifonte ,, l’oeil fixe , & d’un front inhumain , 
Préfentai* à- Métope une odieufe main » 

Le Prêtre prononçait les paroles facrées ; 

Et la Reine au milieu des femmes éplorées. 
S’avançant triftement , tremblante entre mes 
bras , 

Au lieu de l’hyménée invoquait le trépas s 
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Le peuple obfervait toutdansunprofond filence. 
Dans l’enceinte facile en ce moment s’avance 
Un jeune homme , un Héros lemblable aux Im* 
mortels : 

Il court , c’était Egifte ; il s’élance aux Autels ; 

Il monte , il y fai lit, d’une main affurée , 

Pouf - les fêtes des Dieux la hache préparée. 

Les éclairs font moins prompts i je l’ai vû de 
mes yeux > 

Je l'ai vû qui frappait fe monttre audacieux. 
Meurs, Tyran, difait-ili Dieux, prenez vos 
vidtimes. 

Erox, qui de fon Maître a fervi fous les crimes , 
Erox,qui dans fon fang voit ce monftre nager , ' 
Lève une main hardie , & penfè le venger. 

Egifte fe retourne , enfldmé de furie ; 

A côté de fon Maître il le jette fans vie. 

Le Tyran fe relève , il blefTe le Héros ; 

De leur fang confondu j’ai vû couler les flots. 
Déjà la garde accourt avec des cris de rage. 
Samere... Ah ! que l’amour infpire de courage ï 
Quel tranfport animait fes efforts & fes pas ! 

Sa meie. . . Elle s’élance an milieu des foldats. 
C’efl mon fils , arrêtez , cefîez , troupe inhu- 
maine ; 

C’eft mon fils, déchirrz fa mere, & votre Reine, 
Ce fein qui l’a nourri, ces flancs qui l’ont porté. 

A ces cris douloureux le peuple eft agité. 

Un gros de nos amis, que fon danger excite , 
Entre elle & ces foldats vole Su fe précipite. 

Vous euffiez vu foudain les Autels renverfés , 
Dans des ruifleaux de fang leurs débris difperfés ; 
Les enfans écrafés dans les bras de leurs meres » 
Les freres méconnus , immolés par leurs freres 
Soldats , Prêtres , amis , l’uu fur l’autre expirans j 
On marche , on eft porté fur les corps des mou- 
rans * . . 
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On veut futr ; on revient , & la foule preffée 
D’un bout du Temple à l’autre eft vingt fois re- 
pouflêe. 

De ces flots confondus le fluximpétueux 
Roule, & dérobe Egifte & la Reine à mes yeux. 
Parmi les combattans je vole enfanglantée ; 
J’interroge à grands cris la fouie épouvantée. 
Tout ce qu’on me répond rédouble mon horreur. 
On s ectie : il eft mort , il tombe, il eft vainqueur. 
Je cours, je me confume, & le peuple m’entraîne , 
IVIe jette en ce Palais , éplorée , incertaine , 

Au milieu des mourans , des morts ât des débris. 
Venez , fuivez mes pas , joignez vous à mes cris. 
Venez ; j’ignore encor , fi la Reine eft fauvée , 
Si de fon digne fils la vie eft confervée , 

Si le Tyran n’eft plus ; le trouble , la terreur , 
Tout ce défordre horrible eft encor dans mon 
cœur. 

N A RB AS. 

Arbitre des humains, divine Providence , 
Achève ton ouvrage , 8r foutien l’innocence : 

A nos malheurs pâfTés mefure tes bienfaits. 

O ciel ! conferve Egifte , & que je meure en paix. 
Ah ! parmi ces foldats ne vois-je point la Reine ï 

SCENE VIL 

M ER OP E, ISMENIE, N A R B A S, 
Peuple , Soldats. 

( On voit dans le fond du Théâtre le Corps de Poli- 
fonte couvert d'une robe fanglxnte. ) 

MEROPE. 

G uerriers , Prêtres, amis, citoyens de Mef- 
sène , 

Au nom des Dieux vengeurs , peuples , écou- 
tez-moi. Je 
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Je vous le jure encor , Egide eft votre Roi : 

Il a puni le ctime , il a vengé Ton père. 

Celui que vous voyez traîné fur la pouffiére , 
C’ed un monftre ennemi des Dieux & des hu- 
mains : 

Dans le fein de Cresfonte il enfonça fes mains. 
Cresfonte mon époux, monappui, votre Maître, 
Mes deux fils font tombés fous les coups de ce 
ttaître. 

11 opprimait Mefsène , il ufurpait mon rang j 
II m’offrait une main fumante de mon fang. 

( En courant vers Egijle qui arrive la hache à la 
main, ) 

Celui que vous voyez , vainqueur de Folifonte \ 
C’eft le fils de vos Rois,c’efl: le fang de Cresfonte, 
G’eft le mien , c’eft le l'gul qui refle à ma douleur. 
Quels témoins voulez- vous plus certains que 
mon cœur ï 

Regardez ce vieillard , c’eft lui dont la prudence 
Aux mains de Polifonte arracha fon enfance. 
Les Dieux ont fait le refte. 

N A R B A S. 

Oui , j’attefte ces Dieux, 
Qnec’eft-là votre Roi qui combattait pour eux. 
E G I S T E. 

Amis, pouvez-vous bien méconnaître une méreï 
Un fils qu’elle défend 1 un fils qui venge un père ? 
Un Roi vengeur du crime ? 

ME R O P E. 

Et fi vous en doutez , 

Reconnaiffez mon fils aux coups qu’il a portés , 

A votre délivrance , à fon arme intrépide. 

Eh! quel autre jamais qu’un def.endnntd’AIcide., 
Noorri dans la mifére , à peine en fon printems > 
Eut pii vengeT Mefsène , & punir les Tyrans ? 

11 foutiendra fon peuple , il vengera la Terre. 
Tiscatre. Tome II. A a 
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Ecoutez : le Ciel parle ; entendez fon tonnerre , 

Sa voix qui fe déclare & fe joint à mes cris , 

Sa voix rend témoignage, & dit qu’il eft mon fils. 

SCENE vin. 

MEROPEjEGISTE, ISMENIE , 
NARBAS, EURICLES , Peuple. 

E U R I C L E S. 

A H ! montrez-vous , Madame , à la ville cal- 
mée. 

Du retour de fon Roi la nouvelle femée'. 

Volant de bouche en bouche, a changé les efprits. 
Nos amis ont parlé , les eœurs font attendris .• 
Le peuple impatient verfe des pleurs de joye ; 
il adore le Roi que le Ciel lui renvoyé ; 

Il bénit votre fils , il bénit votre amour ; 

Il confacre à jamais ce redoutable jour. 

Chacun veut contempler fon augufte vifage ; . 
On veut revoir Narbas ; on veut vous rendre 
hommage. 

Le nom de Polifonte eft par-tout abhorré ; 
Celui de votre fils , le vôtre eft adoré. 

O Roi ! venez jouir du prix de la vi&oire ; 

Ce prix eft notre amour , il vaut mieux que la 
gloire. 

E G I S T E. 

Elle n’eft point à moi: cette gloire eft auxDieux. 
Ainfi que le bonheur, la vertu nous vient d’eux. 
Allons monter au Trône , en y plaçant ma mère; 
Et vous , mon cher Narbas , foyez toujours mon 
père. 

Tin du cinquième CP" dernier Acte» 
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/ 

DE ^EDITEUR. 


Ai crû rendre fervice aux Amateurs 
des Belles-Lettres , de publier une 
Tragédie du Tanati me , (î défigu- 
rée en France par deux éditions fu- 
breptices. Je fçai très-certainement 
qu’elle fut compofée par l’Auteur en 1736. 6c 
que dès-lors il en envoya une copie au Prince 
Royal , depuis Roi de Prufle , qui cultivait les 
Lettres avec des fuccès furprenans , Ôc qui en 
fait encor fon délaflement principal, 

J’étais à Lille en 1741. quand Monfieur de 
Voltaire y vint pafler quelques jours ; il y avait 
la meilleure troupe d’A&eurs qui ait jamais été 
en Province. Elle repréfenta cet Ouvrage d’une 
manière qui fatisfit beaucoup une très-nom- 
breufeaffembîéej le Gouverneur de la Province 
& l’Intendant y affifterent plufieurs fois. On 
trouva que cette pièce était d’un goût fi nou- 
veau, & ce fujet fi délicat parut traité avec 
tant de fagefle, que plufieurs Prélats voulurent 
en voir une repréfentation par les mêmes Ac- 
teurs dans une maifon particulière. Ils en ju- 
gèrent comme le Public. 

L’Auteur fut encor affez heureux pour faire 
parvenir fon manufcrit entre les mains d’on des 
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premiers hommes de l’Europe & de PEgîife , 
(a) qui foutenait le poids des affaires arec fer- 
meté , ôc qui jugeait des Ouvrages- d’efprit avec / 
un goût tiès-für , dam un âge où les hommes 
parviennent rarement y & où l’on conferve e»- 
cor plus rarement fon efprit St fa délie ateïle. £1 
dit , que la pièce était écrite avec toute la cir- 
confpeftion convenable, & qu’on ne pouvait ivi- 
ter plus fagement les écueils-du fujet ; mais que 
pour ce qui regardai? la Poefie ,il y avait encor 
des chofes à corriger. Je fai en effet, que l’Au- 
teur les a retouchées avec beaucoup de. foku Ce 
fut aufli le fentiment d’un homme qjui tient le 
même rang , & qui n’a pas moins dé' lumières. 

Enfin , l’Ouvrage approuvé d’ailleurs felon 
toutes les formes ordinaires * fut repréfeuté à 
Paris le 9. d’Août 174t. Il y avait. une loge 
entière remplie des premiers Magiftrats. dfe 
cette Ville j des Miniftres y furent préfens. Ils 
penferent tous comme les hommes éclairés 
que j’ai déjà cités. 

Il fe trouva (b) à cette première repréfenta- 
tion quelques personnes qui ne furent pas de ce 
fentiment unanime. Soit que. dans la rapidité de 
la représentation ils. n’euffent pas fùiv.i affez le 
fil de l’Ouvrage , foit qu’il fuffent peu accoû^ 
tumés an Théâtre , ils furent bleflés que Maho- 


(/») Le Cardinal de 
Tleury. 

(b) Le fait efl que 
l'Abbé des. Fontaines-, 
O* quelques hommes aujfi 
méchans que lui , dénon- 
cèrent cet Ouvrage com- 
me fc and aïeux CS* impie. y . 


& cela fit tant de bruit. , 
que. le Cardinal de Fleu- 
ry Premier Minière , qui 
avait lû CT approuvé la 
pièce , fut obligé de con- 
seiller à l'Auteur de la 
retirer . 
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met ordonnât un meurtre , & fe fervît de fa 
Religion pour encourager à faflaffinat un jeune 
homme qu’il fait l’inftrument de fon crime. Ces 
perfonnes , frappés de cette atrocité , ne firent 
pas affez réflexion , qu’elle eft donnée dans la 
pièce comme le plus horrible de tous les cri- 
mes j ôc que même il eft moralement impolfible 
qu’elle puilfe être donnée autrement. En un 
mot , ils ne virent qu’un côté > ce qui eft la ma- 
nière la plus ordinaire de fe tromper. Ils avaient 
raifon aflûrement d’être fcandalifés , en ne con- 
fidérant que ce côté qui les révoltait. Un peu 
plus d’attention les aurait aifément ramenés. 
Mais dans la première chaleur de leur zèle ils 
dirent, que la pièce était un Ouvrage très- 
dangereux , fait pour former des Ravaillacs fit 
des Jacques Cléments . # 

On eft bien furpris d’un tel jugement , & ces 
Meilleurs l’ont défavoué fans doute. Ce ferait 
dire , qu 'Hermione enfeigne à aflâlfiner un 
Roi , qu 'Electre apprend à tuer fa mère , que 
Cléopâtre Ôc Midée montrent à tuer leurs en- 
fans. Ce ferait dire qu? Harpagon , forme des 
avares , le Joueur des joueurs , Tartuffe des hy- 
pocrites. L’injuftice même contre Mahomet 
ferait bien plus grande que contre toutes ces 
pièces ; car le crime du faux Prophète y eft mis 
dans un jour beaucoup plus odieux que ne-l’eft 
aucun des vices & des déréglemens que toutes 
ces pièces repréfentent. G’eft précifément con- 
tre les Ravaillacs ôc les Jacques Cléments que la 
pièce eft compofée; ce qui a fait dire à un 
homme de beaucoup d’efprit , que fi Mahomet 
avait été écrit du tems de Henri III. & de Henri 
IV. cet Ouvrage leur aurait fauvé la vie. Eft-il 
/ poffible, qu’on ait pu faire un tel reproche * 
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l'Auteur de la Henriade -, lui qui a élevé fa voix 
G fouvent dans ce Poeme & ailleurs , je ne dis 
pas feulement conue de tels attentats, mais 
contre toutes les maximes qui peuvent y con- 
duire ? 

• J’avouë , que plus j’ai lû les Ouvrages de cet 
Ecrivain , plus je les ai trouvé can.étérifés par 
l’amour du bien public > il infpire par-tout l’hor- 
reur contre les emportemens de la rébellion , de 
la perfécution & du fanatifme. Y a t’il un bon 
Citoyen qui n’adopte toutes les maximes de la 
Henriade ? Ce Poeme ne fait-il pas aimer la vé- 
ritable vertu ? Mahomet me paraît écrit entière- 
ment dans le même efprir , & je fuis perfuadé 
que fes plus grands ennemis en conviendront. 

Il vit bien tôt , qui fe formait contre lui une - 
cabale dangereufe ; les plus ardens avaient par- 
lé à des hommes en place , qui ne pouvant voir 
la repréfentation de la pièce, devaient les en 
croire. L’illuftre Mvliere , la gloire de la Fran- 
ce, s’était trouvé autrefois à-peu-près dans le 
même cas , lorfqu’on joua le Tartuffe j il eut re- 
cours diie&ement à Louis le Grand , dont il était 
connu & aimé. L’autorité de ce Monarque dif- 
fipa bien tôt les interprétations liniftres qu’on 
donnait au Tartuffe. Mais les terris font diffé- 
rens ; la prote&ion qu’on accorde à des Arts 
tout nouveaux , ne peuvent pas être toujours la 
même, après que ces Arts ont été long-tems 
cultivés. D’ailleurs, tel Artifte n’eft pas à por- 
tée d’obtenir ce qu’un autre a eu aifément. II 
eût fallu des mouvemens , des difcuffions , un 
nouvel examen. L’Auteur jugea plus à propos 
de retirer fa pièce lui- même, après la troifiéme 
repréfentation , attendant que le tems adoucît 
quelques efprits prévenus ; ce qui ne peut man- 
quer 
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quer d’arriver dans une Nation aufli fpirituelle 
& auflâ éclairée que la Fiançaife. (<*) On mit 
dans les nouvelles publiques que la Tragédie de 
Mahomet avait été défendue par le Gouverne- 
ment. Je puis aflurer , qu’il n’y a rien de plus 
faux. Non-feulement il n’y a pas eu le moindre 
ordre donné h ce fujet , mais il s’en faut beau- 
coup que les premières Têtes de l’Etat , qui 
virent la repréfentation , ayent varié un moment 
fur la fagefle qui régne dans cet Ouvrage. 

• Quelques perfonnes ayant tranfciit à la hâte 
plulieurs fcènes aux repiéfentations , & ayant 
eu un ou deux rôles des A&eurs , en ont fabri- 
qué les éditions qu’on a faites clandeftinement. 
Il eft aifé de voir à quel point elles différent du 
véritable Ouvrage que je donne ici. Cette Tra- 
gédie eft précéoée de plufieurs pièces intéref- 
lantes, dont une des plus curieufes , à mon gré , 
eft la lettre que l’Auteur écrivit à Sa Majefté le 
Koi de Prude , lorfqu’il repaffa par la Hollande, 
après être allé rendre fes refpedts à ce Monar- 
que. C’eft dans de telles lettres, qui ne font pas 
d’abord deftinées à être publiques , qu’on voit 
les véritables fentimens des hommes. J’efpére 
qu’elles feront aux véritables Philofophes le 
même plaifir qu’elles m’ont fait. 


. (a) Ce que l'Editeur 

femblait efpéreren 1741* 
ejl arrivé en 1751. La 
pièce fut repréfentée alors 
Ui iec un prodigieux con- 
cours. Les cabales CP* les 
perfécutions cédèrent au 


cri public , d* autant plus 
qu'on commençait a j en - 
tir quelque honte d'avoir 
forcé à quitter fa patrie 
un homme qui travaillé 
pour elle. 


Théâtre. Tome II. 
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A 

SA MAJE STÉ 
LE 


ROI DE PRUSSE. 

A Roter dam jo. Janvier 174t. 


SIRE, 

J E reffemble à préfent aux Pèlerins de la Mec- 
que , qui tournent leurs yeux vers cette ville 
après l’avoir quittée : je tourne les miens vers 
votre Cour. Mon cœur , pénétré des bontés de 
Votre Majesté , ne connaît que la douleur 
de ne pouvoir vivre auprès d’Elle. Je prens la 
liberté de lui envoyer une nouvelle copie de 
cette Tragédie de Mahomet , dont elle a bien 
voulu , il y a déjà long-tems, voir les premières 
efquifles. C’eft un tribut que je paye à l’amateur 
• des Arts , au Juge éclairé , fur-tout au Philofo- 
phe, beaucoup plus qu’au Souverain* 

Votre Majesté fait quel efprit m’animaie 
en compofant cet ouvrage. L’amour du Genre- 
humain & l’horreur du fanatifme , deux vertus 
qui font faites pour être toujours auprès de 
votre Trône , ont conduit ma plume. J’ai tou- 
jours penfé qne la Tragédie ne doit pas être un 
fimple fpettacle , qui touche le cœur fans le 
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•orrfger. Qu’importent au Genre-humain les 
pallions & les malheurs d’un Héros de l’Anti- 
quité , s’ils ne fervent pas à nous inftruire i On 
avoue que la Comédie de Tartuffe , ce chef d’œu- 
vre qu’aucune Nation n’a égalé , a fait beaucoup 
de bien aux hommes , en montrant l’hypocri- 
fie dans toute fa laideur. Ne peut-on pas eflayer 
d’attaquer dans une Tragédie . cette efpèce 
d’impofture qui met en œuvre à la fois l’hypo- 
crifie des uns & la fureur des autres ? Ne peut-on 
pas remonter jufqu’àces anciens fcélerats , fon- 
dateurs illuftres de la fuperftition & du fanatif- 
me , qui les premiers ont pris le couteau fur 
l’Autel pour faire des viéfimes de ceux qui re- 
fufaient d’être leurs difciples. 

Ceux qui diront , que le tems de ces crimes 
font paffés , qu’on ne verra plus de Barcochebas , 
de Mahomet s ,.de Jeans de Leyde , fitc. que les 
'fiâmes des guerres de Religion font éteintes , 
font , ce me femble, trop d’honneur à la Na- 
ture humaine. Le même poifon lubGfte encor k 
quoique moins développé : cette pelle qui fem- 
•ble étouffée , reproduit de tems en tems des 
germes capables d’infedfer la Terre. N’a-t’on 
pasvûde nos jours les Prophètes des Cevennes 
tuer au nom de Dieu ceux de leur feéte qui 
n’étaient pas affez fournis 1 

L’a&ion , que j’ai peinte , eft atroce ; & je 
ne fai , fi l’horreur a été plus loin fur aucun 
Théâtre. C’eft un jeune homme né avec de la 
vertu , qui féduit par fon fanatifme , aflaffine 
•ton vieillard qui l’aime , & qui dans l’idée de 
fervir Dieu , fe rend coupable , fans le favoir , 
d’un parricide ; c’eft un impofteur qui ordonne 
ce meurtre , & qui promet à l’alTaffin un incefte 
pour récompenfe. J’avoue que c’eft mettre l’hor- 
reur fur le Théâtre i 6c Votre Majesté eft 
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bien perfuadée , qu’il ne faut pa9 que la Tra- 
gédie confifte uniquement dans une déclaration 
d’amour , une jaloufie ôc un mariage. 

Nos Hiftoriens même nous apprennent des 
a&ions plus atroces que celle que j’ai inventée. 
Set de ne fait pas du moins que celui qu’il affaffine 
eft fon pere i & quand il a porté le coup , il 
éprouve un repentir auffi grand que fon crime. 
Mais Mezerai rapporte . qu’à Mélun un pere tua 
fon fils de fa main pour fa Religion , 6c n’en 
eut aucun repentir. On connaît l’avanture des 
deux freres Diaz , dont l’un était à Rome , 8e 
l’autre en Allemagne , dans les commencemens 
des troubles excités ^zx Luther. Barthelemi Diaz 
apprenant à Rome , que fon frere donnait daus 
les oppinions de Luther à Francfort , part de 
Rome dans le deflein de l’affaffiner , arrive 8c 
l’aflaffine. J'ai lû dans Herrera , Auteur Efpa- 
gnol , que ce Barthelemi Diaz rifquait beaucoup 
far cette aStion \ mais que rien n'ébranle un hom- 
me d'honneur quand la probité le conduit. Herrera 9 
dans une Religion toute fainte 6c toute ennemie 
de la cruauté, dans une Religion qui enfeigne 
à fouffrir ôc non à fe venger , était donc per- 
fuadé que la probité peut conduire à l’aflaffinat 
6c au parricide ! Et on ne s’élèvera pas de tous 
côtés contre ces maximes infernales ? 

Ce font ces maximes qui mirent le poignard 
à la main du monftre qui priva la France de 
Henri le Grand : voilà ce qui plaça le portrait 
de Jacques Clement fur J’Autel , 6c fon nom par- 
mi les bienheureux ; c’eft ce qui coûta la vie à 
Guillaume Prince A'Orange , fondateur de la li- 
berté 6c de la grandeur des Hollandais. D’abord 
Salcede le bleffa au front d’un coup de piftolet : 
6c Strada raconte que Salcede ( ce font fes pro- 
pres mots ) n’ofa entreprendre cette attion 
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qu’après avoir purifié fon ame par la confefllon 
aux pieds d’un Dominicains , & l’avoir fortifiée 
par le Pain Célefte. Herreta dit quelque chofe 
de plus infenfé & de plus atroce. Eftando firme 
■ton el exemplo de nuefiro Salvador Jefu Chrifto y 
de fus Sanftos. Balthazar Girard , qui ôta enfin la 
vie à ce grand-homme , en ufa de même que 
S aie e de. 

• Je remarque , que tous ceux qui ont commis 
de bonne foi de pareils crimes étaient de jeunes 
gens comme Seïde. Balthazar Girard avait en- 
viron vingt ans. Quatre Efpagnols , qui avaient 
'fait avec lui ferment de tuer le Prince , étaient 
de même âge. Le monftre qui tua Henri UL 
n’avait que vingt-quatre ans. Foltrot , qui aflaf- 
fina le grand Duc de Guife , en avait vingt- 
cinq } c’eft le tems de la féduétion & de la fu- 
reur. J’ai été prefque témoin en Angleterre de 
ce que peut fur une imagination jeune & faible 
la force du fanatifme. Un enfant de feize ans , 
nommé Shepherd , fe chargea d’aflaffiner le Roi 
George ]. votre Ayeul maternel. Quelle était la 
caufe qui le portait à cette phrénéfie ? C’était 
-«iniquement que Shepherd n’était pas de la même 
Religion que le Roi. On eut pitié de fa jeunette , 
on lui offrit fa grâce , on le follicita long-tems 
au repentir ; il perfifta toujours à dire , qu’il 
valait mieux obéir à Dieu qu’aux hommes , fit 
que s’il était libre , le premier ufage qu’il fe- , 
:rait de fa liberté ferait de tuer fon Prince. 
AinG on -fut obligé de l’envoyer au fupplice 
comme un monftre qu’on défefpérait d’appri- 
: voifer. 

- J’ofe dire , que quiconque a un peu vécu 
avec les hommes , a pû voir quelquefois com- 
bien aifément on eft prêt à facrifier la Nature à 
la Superflition. Que de pères on détefté âc def- 
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hérité leurs enfans ! que de frères ont pôurfuivl 
leurs frères par ce funefte principe ! J’en ai vû 
des exemples dans plus d’une famille. 

Si la fuperftition ne fe fignale pas toujours 
par ces excès qui font comptés dans Thitloire 
des crimes , elle fait dans la fociété tous les 
petits maux innombrables & journaliers qu’elle 
peut faire. Elle défunit les amis , elle divile les 
païens ; elle perfécute le fage , qui n’eft qu’hom- 
me de bien , par la main du fou qui eft enthou- 
fialte. Elle ne donne pas toujours de la ciguë k 
Socrate , mais elle bannit Defcartes d’une ville 
qui devait être l’afyle de la liberté; elle donne 
à Jurieu , qui faifait le Prophète , allez de crédit 
pour réduire à la pauvreté le favant & le Philo- 
sophe Bayle. Elle bannit , elle arrache à une flop 
ridante jeunede qui court à fes leçons , le fuc- 
celfeur du grand Leibnitz ; & il faut pour le ré- 
tablir que le Ciel fade naître un Roi Philofo- 
phe î vrai miracle qu’il fait bien rarement. En 
vain la raifon humaine fe perfectionne par la 
Philofophie qui fait tant de progrès en Europe. 
En vain. Vous fur-tout. Grand Prince, 
vous efforcez-vous de pratiquer & d’infpirer cet- 
te Philofophie fi humaine j on voit dans ce mê- 
me fiécle, où la raifon éléve fon trône d’un 
côté , le plus abfurde fanatifme dreder encor 
fes Autels de l’autre. 

On pourra me reprocher , que donnant trop 
à mon zélé je fais commettre dans cette pièce 
un crime à Mahomet , dont en effet il ne fut 
point coupable. 

Mr. le Comte de Boulainvilliers écrivit j il y a 
quelques années , la vie de ce^ Prophète. Il ef- 
faya de le faire pader pour un grand-homme , 
que la Providence avait choifi pour punir les 
Chrétiens , fit pour changer la face d’une par* 
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tie du Monde. Mr. Sale , qui nous a donné une 
excellente verfion de l’Alcoran en Anglais, veut 
faire regarder Mahomet comme un Numa(k com- 
me un Théfée. J’avoue, qu’il faudrait le refpe&er, 
C né Prince légitime , ou appellé au Gouverne- 
ment par le fuffrage des tiens , il avait donné 
des Loix paiûbles comme Nam» , ou défendu 
fes compatriotes , comme on le dit de Thé [ce. 
Mais qu’un Marchand de chameaux excite une 
fédition dans fa bourgade -, qu’affocié à quel- 
ques malheureux Coracites , il leur perfuade , 
qu’il s’entretient ‘avec l’Ange Gabriel ; qu’il fe 
vante d’avoir été ravi au Ciel , & d’y avoir 
reçu' une partie de ce livre ihintelligible , qui 
fait frémir le fens-commun à chaque page s que 
pour faire refpetter ce livre il porte fa patrie 
le fer & la flâme ; qu’il égorge les pères î 
qu’il ravifle les filles j qu’il donne aux vaincus 
le choix de fa Religion ou de la mort » c’eft af- 
furement ce que nul homme ne peut excufer , 
à moins qu’il ne foit né Turc , & que la fupeif- 
tition n’étouffe en lui tonte lumière naturelle. 

Je fai que Mahomet n’a pas’ tramé précifé- 
ment l’efpéce de trahifon qui fait le fujet de 
cette Tragédie. L’Hiftoire dit feulement qu’il 
enleva la femme de Seïde , l’un de fes difcipl es , 
& qu’il perfécuta Abufofian , que je nomme 
Zopire ; mais quiconque fait la guerre à fon 
pays , & ofe la faire au nom de Dixu , n’eft- 
il pas capable de tout ? Je n’ai pas prétendu 
mettre feulement une a&ion vraye fur la fcène , 
mais des mœurs vrayes , faire penfer les hom- 
me comme ils penfent dans les circonftances 
où ils fe trouvent , & repréfenter enfin ce que 
la fourberie peut inventer de plus atroce , & ce 
que le fanatifme peut exécuter déplus horri- 
ble. Mahomet n*eft ici autre chofe que Tartuffe 
les armes à la main. £ b 4 
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Je me croirai bien récompenfé de mon travail, 
fi quelqu’une de ces âmes faibles , toujours prê- 
tes à recevoir les impreffions d’une fureur étran- 
gère qui n’eft pas an fond de leur cœur, peut 
s’affermir contre ces funeftes féduôions par la 
ledture de cet Ouvrage; G après avoir eu en hor- 
reur la malheurenfe obéiffance de Se'tde , elle fe 
dh à elle-même : Pourquoi obéirai-je en aveu- 
gle à des aveugles qui me crient : Haïffez,per- 
fécutez, perdez celui qui eft affez téméraire pour 
n’être pas de notre avis fur des chofes même 
indifférentes que nous n’entendons pas ? Que 
ne puis-je fervir à déraciner de tels fentimens 
chez les hommes ! L’efprit d’indulgence ferait 
des frères , celui d’intolérance peut former des 
monftresl 

C’eft ainfi que penfe Votre Majesté. Ce 
fefait pour moi la plus grande des confolations 
de vivre auprès de ce Roi Philofophe. Mon 
attachement eft égal à mes regrets ; & fi d’autres 
devoirs m’entraînent , ils n’effaceront jamais de 
mon cœur les fentimens que je dois à ce Prince , 
qui penfe & qui parle en homme ; qui fuit cette 
fauflë gravité fous laquelle fe cachent toujours 
Ja petiteffe & l’ignorance ; qui fe communique 
avec liberté , parce qu’il ne craint point d’être 
pénétré ; qui veut toujours s’inftruire , & qui 
peut inftroire les plus éclairés; 

Je ferai toute ma vie avec le plus profond 
refpeâ & la plus vive reconnaiflance , &c. 
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LETTRE 

DE M. DE VOLTAIRE 

AU PAPE 

BENOIT XIV, 


B‘MO. P AD RE, 


T 1 a Santità Vofira perdonera l’ardire cbe 
prende uno de ’ piu infini fedeli , ma uno de * mag- 
giori ammiratori délia virtù , di fottomettere al 
capo délia ver a Religione cjuefia opéra contro il 

fondatore d' unafalfa e barbarafetta. 

A ch't potrei piu convensvolmente dedicart la 
Satira délia crudeltà e degli errori d* un falfo Pro* 
fêta , che al Vicario td imitât or e d’ un Dio di ve- 
rità e di man r uetudine ? 

Vofira Santità mi concéda dunque di poter met - 
tert a * fueipiedi il libretto * V aut or e , e di do - 
mandate umilmente la fua protezzione per l y uno , 
e le fut benedizioni per V altro. In tant o prof un - 
dijfimamente m ’ inchino , e le baccio i facri piedU 

Parigi , 17* Agofto 174$* 
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REPONSE 

DU SOUVERAIN PONTIFE 

BENOIT XIV. 

AM. DE VOLTAIRE. 

Benediûus P. P. XIV. dile&o filio S al ut cm & 
Apoftolicam benedidtionem. 

S Ettimane fono cifu prefentato da fua parte la 
'fut bellijfima Tragedia di Mahomet , la quale 
leggemmo con fiommo piacere. Pot ci prefento il Car- 
dinal Paflîonei in dt lei nome il Juo eccelltnte 
Poéma di Fontenoy. .. . Monfignor Leprotti ci 
diede pojcia il difyico fatto da lei fotto il noflro ri- 
tratto. leri mattina il Cardinal Valenti ci pre - 
fento la di lei Lettera del 17. Agoflo, In que (fa 
ferie d' azzioni fi contengono molti capi per ciafche- 
duno dé ’ quali ci ricone/ciamo in obligo di ringra - 
ziarla. Noi gli uniamo tutti ajfieme , e rendiamo a 
lei de dovute grazie per cofi fingolare bontà verfo 
di noi , ajficurandola che abbiamo tutta la dovuta 
fiima del j'ào tanto aplaudito merito. 

Publicato in Roma il di lei difiico (*) fopra 
detto , ci fu riferito ajfervi /lato un fuo paefiano 
letterato che in una publica converfazione aveva 
detto peccare in una fillaba , avende fatta la pa - 
rola hic brève , quando fempre deve tjjèr longa. 

(*) Voici le Diftiqae : 

Lambert inus hic tft Roma decus (S 1 Pater orbis t 
Qui mandant fcriptis dotait , virtutibas ornât . 
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LETTRE DU RARE. 

. Rifpondemmo che sbagliava , porendo ejfere la 
paroi a e breve e long a , conforme vuole il Po'eta % 
avendola Virgilio fat ta breve in. quel verfo : 

Solus hic infiexic fenfus animumque labantem: 

Avendola fat ta longa in un altro : 

Hic finis Friami fatorum , hic exitus ilium. 

Ci fembra d ’ aver ripojlo ben exprejfo ancor che 
Jiano più di cinquanta anni che non abbiamo letta 
Virgilio. Benche la caufa fia propria délia fa a 
perjona , abbiamo tanta buona idea délia fua 
fincerita e probit a che facciamo la JitJfa giudice 
fopra il punto délia raggione a chi ajfifla , /* a noi 
e al fuo oppofitore , ed tn tanto reftiamo col date* 
lei l'Apofiolica benediz.ione. 

Datum Romæ apud San&am Mariam majorera 
19. Sept. 274$. Pontificatus noftri anno 
fexto. ' 
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LETTRE 

DE REMERCIAIENT 
DE 

AL DE VOLTAIRE 

AU PAPE. 

N On vengono tanto meglio figurate le fat ezze di 
Vofira Beatitudine fu i medxglioni che ho rL 
cevuti dalla fua fingolare benignita , di quello che 
fi vedono txprejfi L'ingegno e Vanimofuo nella Let - 
fera délia quale s*è degnata d*honorarmi ; ne pon • 
go a i J'tioï pieds le più vive ed umiliffime grazie. 

Ver amen te fono in obligo di riconofcere la fa A 
infallibilitù nelle dectfioni di Litteratura , fi corne- 
nelle altre cofe pi» riverende : V. S. è pi» prattica 
dtl Latino che quel Francefe il di cui sbaglio s’e 
degnata di corregere : mi maraviglio corne fi ricor- 
di cofi appuntino del fuo Virgilio. Tra i più let te - 
rati Monarchi farono fempre fegnalati i Summi 
Fontifici -, ma tra loro , credo che non fe ne trovajfe 
mai uno che adornajfe tanta dottrina di tanti frt - 
gi di bella Letteratura ; 

Agnofco rerum dominos gentemque togatam. 

Se il Francefe che sbaglio nel reprehendere queflo • 
hic, avejfe tenuto a mente Virgilio corne fa Voftra 
Beatitudine f avrebbe pot ut a citare un bene adatto 
verfo doye hic è brève e longo infieme, Queflo bei 
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•verfo mi parev* un prejagio de i favori a me con - 
feriti dalla fua beneficenza. Eccolo. 

Hic vir hic eft tibi quem promicti fæpius andis. 

Cofi Rom* doveva gridare quàndo Bened. XIV» 
fu ejalrato. Jn tanto baccio con fomma riyerenzs 
$ gratitudine i fuoi f*cri piedi ; CJV. 
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MAHOMET LE PROPHETE , 

TRAGEDIE. 


ACTE PREMIER.. 

SCENE PREMIERE. 

Z O PI RE , P H AN O R. 

Z O P ï R E. 

moi , barder les yeux devant 

ît ^ & 11 ^ es ^ aux P r °diges î 
^ OT ^4 Moi.de ce fanatique encenfer les 
preftiges ! 

L’honorer dans la Mecque après 
l’avoir banni ? 

Non. Que des juftes Dieux Zopire foit puni , 
Si tu vois cette main , jufqu’ici libre & pure , 

, Careffer la révolte & flâter l’impoflure ? 
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■ PHANOR. ' 

Nous chériffons en vous ce zélé paternel 
Pu Chef augufte & faint du Sénat d’ifmaël ; 
Mais ce zélé eft funefte ; fit tant de réfiftance , 
Sans laffer Mahomet# irrite fa vengeance. 
Contre fes attentats vous pouviez autrefois 
Lever impunément le fer facré des Lois , 

Et des embrafemens d’une guerre immortelle 
Etouffer fous vos pieds la première étincelle. 
Mahomet citoyen ne parut à vos yeux 
Qu’un novateur obfcur , un vil féditieux : 
Aujourd’hui c’eft un Prince : il triomphe , il 
domine ; 

Impofteurà la Mecque, 5e Prophète à Médine , 
Il fait faire adorer à trente Nations 
Tous ces mêmes forfaits qu’ici nous dételions. 
Quedis*-je ! en ces murs même une troupe égarée. 
Des poifous de l’erreur avec zélé enyvrée , 

De fes miracles faux foutient l’illufîon , 

Répand le fanatifme ôe la féditjon , 

Appelle fon armée, & croit qu’un Dieu terrible 
L’infpire , le conduit , & le rend invincible. 
Tous nos vrais citoyens avec vous font unis ; 
Mais les meilleurs confeils font-ils toujours fui- 
vis ? 

L’amour des nouveautés, le faux zélé, la crainte. 
De la Mecque allarmée ont défolé l’enceinte * 

Et ce peuple , en tout tems chargé de vos bien- 
faits , 

Crie encor à fon père , ôt demande la paix. 
ZOPI RE. 

La paix avec ce traître ï Ah ! peuple fans cou- 
rage , 

N’en attendez jamais qu’un horrible efclavage» 
Allez , portez en pompe , & fervez à genoux 
L’idole dont le poids va vous écrafer tous. 

Moi , je garde à ce fourbe une haine éternelle * 

De 
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De mon cœur ulcéré le playe eft trop cruelle ; 
Lui-même a contre moi trop de reffentimens. 
Le cruel fit périr ma femme & mes enfans ; 

Et moi jufqu’en fon camp j’ai porté le carnage ; 
La mort de fon fils même honora mon courage. 
Les flambeaux de la haine entre nous allumés ; 
Jamais des mains du tems ne feront confiimés. 
P H A N O R. 

Ne les éteignez point : mais cachez-en la flâme î 
Immolez au public les douleurs de votre ame. 
Quand vous verrez ces lieux par fes mains rava- 
gés » , 

Vos malheureux enfans feront-ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perdu , fils, frere, éponfe, fille : 
Ne perdez point l’Etat i c’eft-là votre famille. 
ZOP1RE. 

On ne perd les Etats que par timidité. 

PH A N OR. 

On périt quelquefois par trop de fermeté* 

Z O P I R E. 

Périffons , s’il le faut. 

PHANOR. 

Ah ! quel trifte courage , 
Quanti vous touchez au port , vous expofe au 
naufragé » 

Le Ciel , vous le voyea , a remis en vos mains 
De quoi fléchir encor ce Tyran des humains. 
Cette jeune Palmire en fes camps élevée , 

Dans vos derniers combats par vous-même en- 
levée , 

Semble un Ange de paix defcendu parmi nous , 
Qui peut de Mahomet apaifer le courroux. 
Déjà par fes hérauts il l’a redemandée. 

Z O P I R E. 

Tu veux qu’à ce Barbare elle foit accordée ? 

Tu veux que d’un G cher & fi noble tréfor 
■Ses criminelles mains s’enrichiflent encor ? 
Théâtre . Tome II. Ce 


506 le tanatjsme, 

Quoi! lorfqu’il nous apporte & la frande fil la 


guerre j 

Lorfque fon bras enchaîne & ravage la Terre , 
Les plus tendres appas brigueront fa faveur , 

Et la beauté fera le prix de la fureur ? 

Ce n’eft pas qu’à mon âge aux bornes de ma vie , 
Je porte à Mahomet une honteufe envie î 
Ce cœur trifte & flétri , que les ans ont glacé , 
Ne peut fentir les feux d’un defir infenfé ; 
Mais foit qu’en tous les tems un objet né pour 

plaire , ... 

Arrache de nos voeux l’hommage involontaire » 
Soit que privé d’enfans je cherche à diffiper 
Cette nuit de douleurs qui vient m envelopper. 
Je ne fai quel penchant pour cette infortunée 
Remplit le vuide affreux de mon ame étonnée. 
Soit faiblefle ou raifon , je ne puis fans horreur 
La voir aux mains d’un monftre , artifan de 

Je voudrais qu’à mes vœuxheureufement docile. 
Elle-même en fecret pût chérir cet afyle ; . 

Je voudrais que fon cœur , fenfible à mes bien- 
faits , 

Déteftât Mahomet autant que je le hais. 

Elle veut me parler fous ces facrés portiques , 
Non loin de cet Autel de nos Dieux domeftiques; 
Elle vient, & fon front , fiége de la candeur. 
Annonce en rougiffant les vertus de fon cœur. 
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SCENE IL 

ZOPIRE , PALMIRE. 

Z O P I R E. 

J Enne & charmant objet , dont le fort de la 
guerre , 

Propice à ma vieilleffe honora cette Terre , 
Vous n’êtes point tombée en des barbares mains ; 
Tout refpefte avec moi vos malheureux deflins. 
Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence: 
Parlez , & s’il me refte encor quelque puifl'ance , 
De vos juftes défirs fi je remplis les vœux , 

Ces derniers de mes jours feront des jours heu- 
reux. 

PALMIRE. 

Seigneur , depuis deux mois fous vos loix pri- 
fonniéie , 

Je dus à mes deftins pardonner ma mifére : 

Vos généreufes mains s’emprefient d’effacer 
Les larmes que le Ciel me condamne à verfer. 
Par vous, par vos bienfaits, à parler enhardie , 
C’eft de vous que j’attens le bonheur de ma vie. 
Aux vœux de Mahomet j’ofe ajouter les miens. 

Il vous a demandé de brifer mes liens ; 
Puiffiez-vous l’écouter, & puiflai-je lui dire , 
Qu’apiès le Ciel & lui je dois tout à Zopire ! 
ZOPIRE. 

Ainfi de Mahomet vous regrettez les fers , 

Ce tumulte des camps , ces horreurs des déferts. 
Cette patrie errante au trouble abandonnée. 
PALMIRE. 

La patrie eft aux lieux où l’ame eft enchaînée. 
Mahomet a- formé mes premiers fentimens , 

Ce 1 
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Et fes femmes en paix guidaient mes faibles ans ; 
Leur demeure eft un Temple, où ces femmes 
facrées 

Lèvent au Ciel des mains de leur Maître adorées. 
Le jour de mon malheur , hélas , fut le feul jour. 
Où le fort des combats a troublé leur féjour. 
Seigneur ayez pitié. d’une ame déchirée , 
Toujours préfente aux lieux dont je fuis féparée. 
Z O P I R E. 

J’entens : vous efpérez partager quelque jour 
De ce Maître orgueilleux & la main & l’amour. 
P A L MIRE. 

Seigneur , je le révéré , & mon ame tremblante 
Croit voir dans Mahomet un Dieu qui m’épou- 
vante. 

Non , d’un fi grand hymen mon cœur n’eft point 
flâté ; 

Tant d’éclat convient mal à"tant d’obfcurité. 

Z O PI R E. 

Ah ! qui que vous foyez , il n’eft point né peut- 
être 

Pour être votre époux,encor moins votre Maître; 
Et vous femblez d’un fang fait pour donner des 
loix 

A l’Arabe infolent qui marche égal aux Rois. 

P AL MI R E. 

Nous ne connaiftons point l’orgueil de la naît- 
fance. 

Sans parens,fans patrie, efclaves dès l’enfance. 
Dans notre égalité nous chériflons nos fers ; 

' Tout nous eft étranger, hors le Dieu que je fers. 
Z O PI RE. 

Tout vous eft étranger! cet état peut-il plaire? 
Quoi ! vous fervez unMaître, & n’avez point de 
pere ? 

Dans mon trille Palais , feul & privé d’enfans , 
J’aurais pû voir en vous l’appui de mes vieux ans. 
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Le foin de vous former des deftins plus propices 
Eût adouci des miens les longues injuftices. 
Mais non , vous abhorrez ma patrie & ma Loi. 
PA L MIRE. 

Comment puis-je être à vous ? je ne fuis point à 
moi. 

Vous aurez mes regrets, votre bonté m’eft chère* 
Mais enfin Mahomet m’a tenu lieu de père. 

Z O PI RE. 

Quel père ! juftes Dieux ! lui ? ce monftre im- 
pofteur ? 

P A L M I R E. 

Ah , quels noms inouis lui donnez-vous , Sei- 
gneur î 

Lui, dans qui tant d’Etats adorent leur Prophète; 
Lui , l’Envoyé du Ciel , & fon feul Interprête : 
ZOPIRE. 

Etrange aveuglement des malheureux mortels ! 
Tout m’abandonne ici, pour dreffer des Autels 
A ce coupable heureux qu’épargna ma juftice , 
Et qui courut au Trône échappé du fupplice. 

P A L M I R E. 

Vous me faites frémir , Seigneur , & de mes jours 
Je n’avais entendu ces horribles difcours. 

Mon penchant, je l’avoue, & ma reconnaiflance. 
Vous donnaient fur mon cœur une jufte puif- 
fance ; 

Vos blafphêmes affreux contre mon Proteûeur , 
A ce penchant fi doux font fuccéder l’horreur. 
ZOPIRE. 

O fuperftition ! tes rigeurs inflexibles 
Privent d’humanité les cœurs les plus fenfibles. 
Que - je vous plains , Palmire , fit que fur vos 
erreurs 

Ma pitié malgré moi me fait verfer de pleurs! 

PA LMIRE. 

Et vous me refufez ! 
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' ZOPIRE. 

Oui. Je ne puis vous rendre 
Au Tyran qui trompa ce cœur flexible & tendre. 
Oui , je crois voir en vous un bien trop précieux , 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 

ijr ijr tjr 

SCENE III. 

ZOPIRE, PALMIRE,PHANO R. 
ZOPIRE. 

V^Üe voulez-vous , Phanor ? 

PR A NO R. 

Aux portes de la ville. 
D’où l’on voit de Moad la campagne fertile , 
Omar eft arrivé. 

ZOPIRE. 

^ . Q- ui ? ce farouche Omar. 

Que l’erreur aujourd’hui conduit après fon char. 
Qui combattit long-tems le Tyran qu’il adore , 
Qui vengea fon pays ? 

PHANOR. 

Peut-êrte il l’aime encore. 
Moins terrible à nos yeux , cet infolent guerrier , 
Portant entre fes mains le glaive & l’olivier , 

De la paix à nos Chefs a préfenté le gage. 

On lui parle , il demande , il reçoit un otage. 
Seïde eft avec lui. 

P A L MIR E. 

Grand Dieu ! Deftin plus doux ! 

Quoi ] Seïde ï 

PHANOR. 

Omar vient , il s’avance vers vous. 
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Z O P I R E. 

Il le faut écouter. Allez , jeune Palmîre. 

( Ptlmire fort. ) 

Omar devant mes yeux ! qu’ofera-t’il me dire ? 
O Dieux de mon pays, qui depuis trois mille ans 
Protégiez d’Ifmaël les généreux enfans ; 

Soleil , facrés flambeaux, qui dans votre carrière. 
Images de ces Dieux, nous prêtez leur lumière. 
Voyez & foutenez la jufte fermeté 
Que j’oppofai toujours contre l’iniquité. 

SCENE IV, 

ZOPIRE , OMAR, PHAîÎOR, Suite. 
ZOPIRE. 

E H bien , après fis ans tu revois ta patrie , 
Que ton bras défendit , que ton cœur a trahie. 
Ces murs font encor pleins de tes premiers ex- 
ploits. 

Déferteur de nos Dieux, déferteur de nos Loix , 
Perfécuteur nouveau de cette Cité Sainte , 
D’où vient que ton audace enprofane l’enceinte? 
Miniftre d’un brigand qu’on dût exterminer , 
Parle i que me veux-tu ? 

OMAR. 

Je veux te pardonner. 

Le Prophète d’un Dieu, par pitié pour ton âge , 
Pour tes malheurs paflés , fur-tout pour ton cou- 
rage , 

Te présente une main qui pourrait t’écrafer , 
Et j’apporte la paix qu’il daigne propofer. 
ZOPIRE. 

Un vil féditieux prétend avec audace 

Nous accorder la paix, & non demander grâce J- 
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Souffrirez-vous , grands Dieux , qu'au gré de 
fes forfaits.' 

Mahomet nous ravifle ou nous rende la paix ? 
Et vous , qui vous chargez des volontés d’un 
traître , 

Ne rougiffez- vous point de fervir un tel Maître ? 
Ne l’avez- vous pas vû, fans honneur fit fans 
biens , 

Ramper an dernier rang des derniers citoyens ? 
Qu’alors il était loin de tant de renommée ! 
OMAR. 

A tes viles grandeurs ton ame accoutumée 
Juge ainfi du mérite , & pèfe les humains 
Au poids que la fortune avait mis dans tes mains. 
Ne fais-tu pas encore homme faible & fuperbe , 
Que J’infeéle infenfible, enfeveli fous l’herbe , 
Et l’aigle impérieux, qui plane au haut du Ciel , 
Rentrent dans le néant aux yeux de l’Eternel î 
Les mortels font égaux ; ce n’eft point la naif* 
fance , 

C’eft la feule vertu qui fait leur différence. 

Il eft de ces efprits favorifés des Cieux , 

Qui font tout par eux-mêmes , & rien par leurs 
ayeux. 

Tel eft l'homme en un mot que j’ai choifi pour 
Maître 4 

Lui feul dans l’Univers a mérité de l’être. 

Tout mortel à fa loi doit un jour obéir , 

Et j’ai donné l’exemple an« fiécles à venir. 

Z O PIRE. 

Je te connais , Omar ; en vain ta politique 
Vient m’étaler ici ce tableau fanatique. 

En vain tu peux ailleurs éblouir les efprits , 

Ce que ton peuple adore excite mes mépris 
Banni toute impofture , & d’un coup d’œil plus 

fa ge 

Regarde ce Prophète à qui tu rens hommage. 

Vol 
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Voi l’homme en Mahomet , conçoipar quel dégié 
Tu fais monter aux Cieux ton fantômë adoié. 
EnthouGafte ou fourbe , il faut ceffer de l'être ; 
Sers-toi de ta raifon , juge avec moi ton Maître. 
Tu verras de chameaux un groffier condudteur 
Chez fa première époufe infolent impofteur , * 
Qui fous le vain appas d’un fonge ridicule , 

Des plus vils des humains tente la foi crédule i 
Comme un iëditieux à mes pieds amené 
Par quarante vieillards à l’exil condamné} 
Trop léger châtiment qui l’enhardit au crime. 
De caverne en caverne il fuit avec Farime. 

Ses difciples errans de cités en déferts , 
Profcrits , perfécutés , bannis , chargés de fers 
Promènent leur fureur qu’ils appellent divine. * 
De leurs venins bientôt ils infeûent Médine. 
Toi-même alors, toi-même , écoutant la raifon 
T u voulus dans fa fource arrêter le poifon * 
Je te vis plus heureux , Ôc plus jufte , fc D i ug 
brave , r 

Attaquer le Tyran dont je te vois l’efclave. 

S’il eft un vrai Prophète , ofas-tu le punir ? 

S’il eft un impofteur , ofes-tu le fervir î 
OMAR. 

Je voulus le punir, quand mon peu de lumière 
Méconnut ce grand-homme entré dans lacarriére. 
Mais enfin quand j’ai vû, que Mahomet eft né 
Pour changer l’Univers à fes pieds confterné î 
Q uand mes yeux éclairés du feu de fou génie , . 
Le virent s’élever dans fa courfe infinie , 
Eloquent-, intrépide, admirable en tout lieu 
Agit, parler , punir ou pardonner en Dieu 
J ailociai ma vie à fes travaux immenfes i 
Des Trônes , des Autels en font les récompenfes. 
Je lus , je te l’avoue , aveugle comme toi. 

Ouvre les yeux, Zopire , & change ainfi que moi : 
Et lans plus me vanter lesfureurs de ton zélé . 
Théâtre. Tome lu Dd 
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Ta perfécution , fi vaine & fi cruelle , 

Nos frères gémifTans, notre Dieu blalphémé. 
Tombe aux pieds d'un Héros par toi-même op- 
primé. 

Vieil baifer cette main qui porte le tonnerre. 
Tu me vois apiès lui le piemier de la Terre ; 
Le pofte qui te refte eft encor affez beau , 

Pour fléchir noblement fous ce Maître nouveau. 
Voi ce que nous étions , fie voi ce que nous fom- 
mes. 

Le peuple aveugle & faible eft né pour les grands 
hommes , • . ' ■ . 

Pour admirer , pour croire , & pour nous obéir. 
Vien régner avec nous , fi tu crains de fervir • 
Partage nos grandeurs , au lieu de t’y fouftraire. 
Et las de l’imiter , fai trembler le vulgaire. 

x ' ( : ZOP IRE. 

Ce n’eft qu’à Mahomet^ à fes pareils , à toi , 
Que je prétens , Omar ,infpirer quelque effroi. 
Tu veux que du Sénat le Schérif infidelle 
Encenfe un impofteur, fit couronne unîebelle ! 
Je ne te nierai point , que ce fier fédmfteur 
N’ait beaucoup de prudence & beaucoup de va- 
leur. 

Je connais comme toi les talens de ton Maître ; 
S’il était vertueux ; c’eft un Héros peut-être : 
Mais ce Héros , Omar , eft un traître , un cruel , 
Et de tous les Tyrans c’eft le plus criminel. 
Ceflfe de m’annoncer fa trompeufe clémence ; 

Le grand 1 art iqu’il pofféde eft l’art de la ven- 
geance. • ■ - 

Dans le cours de la guerre un funefte deft«i 
Le priva de fon fils, que fit périr ma main » 
•Mon bras perça le fils , ma voix bannit le pere » 
Ma haine eft inflexible , ainfi que fa colère ; 
•Pour rentrer dans laMecque il doit m’exterminer: 

-Et le jufte aux médians ne doit point pardonner. 

t • . . ■. . 
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OMAR. 

Eh bien , pour te montrer que Mahomet par- 
donne , 

Pour te faire embrafler l’exemple qu’il te donne , 
Partage avec lui-même , & donneà tes Tribus 
Les dépouilles des Rois que nous avons vaincus. 
Mets un prix à la paix , mets un prix à Palmire > 
Nos tréforsfonfcà tci. i. ' :,/» t - • • ; *7 

•: . . :Z O P I RE. ':; r 
* >' * s.To penfes me féduire , 

IVIe vendre ici ma bonté ôc marchander Ja paix it 
Par fes tréfors honteux ; le pfix de fes forfaits ? 
*Tu veux que fous fes r loix Palmire fe remette ? 
Elle a trop de vertu pour être fa fujette ; 

Et je veux ‘l’arracher aux Tyrans irapofteurs / 
îQpirenveffenelesLoixfic corrompent les-mœufs. 

- r in;» «: rotutr .dû..'- .« î 

Tu me.parles toujours nomme un Juge implaca- 

rMev»5h"o'-*)t;. . nt, -A, «’ h; - l-r - r , * 

- Qtiî ibt> fon Tribunal intimidé un coupab le. ■ l 
t Penfe'fic parle en Miniftre* agi , traite avec moi , 
Comme, avec ^Envoyé d’un, grand-homme & 
d’un Roi. 

" 2/n :-ZO-P>RrE‘. * r 


■ nO' 


Vs'l 


QüilVkit- RoiY -Qui' lVéoüronné ï 
OMAR. 

jl j t - Laviftoïre. 

Ménage fa puiüance , & refpeéie fa gloire. 
Aux noms de Conquérant & de Triomphateur , 
Il veut joindre le nom de Pacificateur. 

Son Armée eft encor aux bords du Saïbare î 
D es mœurs ou je fuis né le fiége fe prépare. 
Sauvons , fi tu m’en crois , le fang qui va couler ; 
Mahomet veut ici te voir Ôc te parler. 

Z OP IRE. 

Lni ! Mahomet ? 1 ' - 

Dd z 
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OMAR. 

- Lui-même , il t’en conjure. 

Z O P IRE. 

Traître ! 

Si de ces lieux facrés j’étais l’unique Maître*» 
C’eft en te puniflant que j’aurais répondu. 

... . . O M A R. 

Zopire , j’ai pitié de ta faufle vertu. 

Mais puifqu’un vil Sénat înfolemment partage 
De ton gouvernement le fragile avantage , 
Fnifqu’il régne avec toi, je cours m’y préfenter. 
ZOPIRE. 

Je t’y fuis : nous verrons , qui l’on doit écouter. 
Je défendrai,mes Loix , mes Dieux & ma patrie • 
Viens y contre ma voix prêter ta voix impie 
Au Dieu perfécuteur, effroi du Genre-humain, 
Qu’un fourbe ofe annoncer les armes à la main. 

! _• ;T • * thunor. ; 

Toi, vien m’aider, Phanor, à repoufler un traîtres 
Le fouffrir parmi nous, & l’épargner, c’eft l’être. 
Renverfons fes deffeins, confondons fon orgueil. 
Préparons fon fupplice, ou creufons mon cer- 
cueil , 

Je vais , fi le Sénat m’écoute & me fécondé , 
Délivrer d’un Tyran ma patrie fit le Monde. 

| » 7 ' * 

1 . F*n du premur Aftc, 

t- ’ • : “ t ‘ r -n *. . • - • * 


« : t Ov \.c : ? ' : . " 


Digitized t 


, TRAGEDIE. 317 



ACTE IL 


\jr\jr\jr\jr\jr \jr \jrxjr \jr\jr\jr\jr\jrxjr 

SCENE PREMIERE. 

SEIDE, PALMIRE. 

. PALMIRE. 

D Ans ma prifon cruelle eft- ce un Dieu qui 
te guide ? 

Mes maux font-ils finis î te revois-je , Seïde ! 
SEIDE. 

O charme de ma vie, & de tous mes malheurs ! 
Palmire , unique objet qui m’a coûté des pleurs $ 
Depuis ce jour de fang, qu’un ennemi barbare , 
Près des camps du Prophète , aux bords du Saï- 
bare , , - 

Vint arracher fa proie à mes bras tout fanglans , 
Qu’étendu loin de toi fur des corps expirans , 
Mes cris mal-entendus fur cette infâme rive , 
Invoquèrent la mort fourde à ma voix plaintive ! 
Ç> ma chère Palmire , en quel gouffre d’horreur 
Tes périls fit ma perte ont abîmé mon cœur i 
Que mes feux , que ma crainte , & mon impa- 
tience , 

Accufaient la lenteur des jours de la vengeance ! 
Que je hâtais l’aflaut fi long-tems différé , 
Cette heure de carnage , où de fang enyvré 
Je devais de mes mains brûler la ville impie , 

D d j 
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Où Palmire a pleuré fa liberté ravie! 

Enfin de Mahomet les fublimes deffeins , 

Que n’ofe approfondir l’humble efprit dés ha» 
mains , ' • • 

On fait entier Omar en ce lieu d’efclavage ; 

Je l’apprens, & j’y vole. On demande un otage; 
J’entre , je me piéfente , on accepte ma foi > 

Et je me refis captif, ou je mœurs avec toi. 
?.ALMIRE. ' 

Seïde au moment meme, avant que ta préfenctf 
Vînt de mon défefpoir calmer la violence , 

Je me jettais aux pieds de mon fier ravifleur* — 
Vous voyez, ai- je dit , les fecrets de mon cœur : 
Ma vie e(t dans les camps dont vous m’avez tirée. 
Rendez- moi le feul bien dont je fuis féparée. 
Mes pleurs, en lui parlant, ont arrofé fes pieds ; 
Ses refus ont faifi mes efprits effrayés. 

J’ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcrei 
Mon cœur fans mouvement , fans chaleur St 
fans vie , 

D’aucune ombre d’efpoir n’était plus fecouru ï 
T out finirait pour moi quand Seïde a paru. 

, SEIDE. 

Quel eft donc ce mortel infenfible à tes larmes ? 
PALMIRE. 

C’eft Zopire; il femblait touché de mes allarmes; 
Mais le cruel enfin vient de me déclarer , - • 1 
Que des lieux où je fuis rien ne peut me tirer. 

s SEIDE. 

Le barbare fe trompe, & Mahomet mon Maître , 
Et 'l’invincible Omar’, & ton amant peut-être , 
(Car j’ofe me nommer ajirès ces noms fameux » 
Pardonne à ton amant cet efpoir orgueilleux. ) 
Nous briferons ta chaîne , fit tarirons tes larmes. 
Le. Dieu de Mahomet, protefteur de nos armes. 
Le Dieu dont j’ai porté les facrés étendarts ? - 

Le Dieu y qui de Médine a détruit les rempart* 
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Renverfera la Mecque à nos pieds abattue. 

Omar eft dans la ville , & le peuple à fa vûe 
î>f’a point fait éclater ce trouble & cette horreur 
Qu’infpire aux ennemis un ennemi vainqueur. 
Au nom de Mahomet un grand deffein l’amène . 

, P A L M I R E. . 

Mahomet nous chérit > il briferait ma chaîne ; 
Il unirait nos cœurs i nos cœurs lui font offerts ; 
Mais il eft loin de nous , & nous fournies aux fers. 


■♦**♦*.« 


... SCENE II. 

t 

PAL MIRE, SEIDE, OMAR. 
OMAR. 

V Os fers feront brifés , foyez pleins d efpe* 
rance. * , ’• 

Le Ciel vous favorife, & Mahomet s avance. 
SEIDE. 

Lui ! 

P A L M I R E. 

Notre augufte père ! 

OMAR. 

Au Confeil afTemblé 

L’efprit de Mahomet par ma bouche a parlé. 

» Ce favori du Dieu , qui préfide aux batailles , 
» Ce grand-homme, ai-je dit, eft pé dans vos 

murailles. , _ 

„H s’eft rendu des Rois le Maître & le foutien , 
«Et vous lui refufez le rang de citoyen . 

» Vient-il vous enchaîner , vous perdre , vous 

détruire !- . 

„11 vient vous protéger, mais fur*tout vous 

inftruire. _ , 

Dd4 
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»> Il vient dans vos cœurs même établir Ton pou- 
voir. 

Plus d’un luge à ma voix a paru s’émouvoir » 
Les efprits s’ébranlaient ; l’inflexible Zopire , 
Qui craint de la raifon l’inévitable empire , 

Veut convoquer le peuple, & s’en faire un ap- 
~ pui. 

On i’aflemble , j’y cours , Ôt j’arrive avec Juî. 

Je parle aux citoyens , j’intimide , j’exhorte > 
J’obtiens qu’à Mahomet on ouvre enfin la porte* 
Après quinze ans d’exil il revoit fes foyers » 

Il entre accompagné des plus braves guerriers » 
D’Ali > d’Ammon,d’Hercide,& de fa noble élite j 
Il entre , & fur fes pas chacun fe précipite. 
Chacun porte un regard comme un cœur diffé- 
rent ; 

L’un croit voir un Héros, l’autre voir un Tyran. 
Celui-ci le blafphême , & le menace eucore ; 

Cet autre eflà fes pieds , les embraffe & l’adore. 
Nous faifons retentir à ce peuple agité 
Les noms facrés de Dieu , de paix , de liberté.' 
De Zopire éperdu la cabale impuiflante 
Vomit en vain les feux de fa rage expirante. 

Au milieu de leurs cris , le front calme & ferein , 
Mahomet marche en Maître , & l’olive à la main : 
La trêve eft publiée > St le voici lui-même. 

S C E N E III. 

MAHOMET, OMAR, ALI , HERCIDE, 
SEIDE, PALMIRE, Suite. 

MAHOMET. 

I Nvincibles foutiens de mon pouvoir fuprême , , 
Noble & fublime Ali, Moràd, Hercide, Ham- 
mon. 
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Retournez vers ce peuple , inftruifez-Ie enjmon 
nom. 

Promettez , menacez , que la vérité régne » 
Qu’on adore mon Dieu , mais fur-tout qu’on le 
craigne. 

Vous , Seïde , en ces lieux ! 

SEIDE. 

O mon pere ! ô mon Roi / 
Le Dieu qui vous infpire a marché devant mou 
Prêt à mourir pour vous , prêt à tout entrepren- 
dre , 

J’ai prévenu votre ordre. 

MAHOMET. 

Il eût fallu l’attendre. 

Qui fait plus qu’il ne doit, ne fait point me fervir. 
J’obeïs à mon Dieu ; vous , fâchez m’obéir. 

P A L MIRE. 

Ah ! Seigneur, pardonnez à fon impatience. 
Elevés près de vous dans notre tendre enfance % 
Les mêmes fentimens nous animant tous deux. 
Hélas ! mes trifles jours font affez malheureux. 
Loin de vous, loin de lui. j’ai langui prifonniére î 
Mes yeux de pleurs noyés s’ouvraient à la lumiè- 
re. 

Empoifonneriez-vous l’inftant de mon bonheur! 
MAHOMET. 

Palmtre , c’eft affez ; je lis dans votre cœur ; 

Que rien ne vous al larme, fit rien ne vous étonne. 
Allez i malgré les foins de l’Autel fit du Trône , • 
Mes yeux fur vos deftins feront toujours ouvertsi 
Je veillerai fur vous comme fur l’Univers. 

• à Seïde. 

Vous , fuivez mes guerriers i & vous , jeune 
Palmire: 

En fervant votre Dieu ne craignez que Zopireè 


Digitized by Google 



;tX LE E AK ATI S ME 

SCENE IV. 

MAHOMET,, O MA R. 
MAHOMET. 

T Oi , refte , brave Omar i il eft tems que mon 
cœur 

De fes. derniers replis t’ouvre la profondeur. 
D’un fiége encor douteux la lenteur ordinaire 
Peut retarder ma courfe, & borner ma carrière. 
Ne donnons point le tems aux mortels détrompés, 
Deraflurer leurs yeux de tant d’éclat frappés. 
Les préjugés, ami , font les Rois du vulgaire. «. 
Tn connais quel Oracle , & queL bruit populaire 
Ont promis l’Univers à l’Envoyé d’un Dieu , 

Qui , reçu dans la Mecque , & vainqueur en 
tout lieu. 

Entrerait dans ces murs en écartant la guerre i 
Je viens mettre à profit les erreurs de la Terre : 
Mais tandis que les miens , par de nouveaux 
efforts , 

De ce peuple inconfiant font mouvoir les reflorts. 
De quel œil revois-tu Palmire avec Seïde ï 
OMAR. 

Parmi tous ces enfans enlevés par Hercide, 

Qui, formés fous ton joug, & nourris dans ta loi. 
N’ont de Dieu que le tien, n’ont de père que toi. 
Aucun ne te fervit avec moins de fcrupule , 

N’eut un cœur plus docile,un efprit plus crédule» 
De tous tes Mufulmans ce font les plus fournis. 
MAHOMET. 

Cher Omar , je n’ai point de plus grands enne- 
mis. 

Us s’aiment » c’eft aflez. 
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OMAR. 

. Blâmes-tu leurs tendreffes l 

MAHOMET. 

Ah ! connai mes foreurs , & toutes mes faibleffes. 
OMAR. 

Comment ? 

MAHOMET. ’ 

Tu fais affez queHentiment vainqueur 
Parmi mes pallions régne au fond de mon cœur 
Chargé du foin du Monde, environné d’allarmes. 
Je porte l’encenfoir , & le fceptre & les armes ; 
Ma vie eft un combat , ôc ma frugalité 
Affervic J a Nature â mon auftérité. 

J’ai banni loin de moi cette liqueur traîtrette 
Qui nourrit des humains la brutale mollette > 
Dans des fables brûlans, fur des rochers déferts. 
Je fupporte avec toi l’inclémence des airs. 
L’amour feul me confole jil eft ma récorapenfe. 
L’objet de mes travaux , l’idole que j’encenfe , 
Le Dieu de Mahomet ; & cette paflion 
Eft égale aux fureurs de mon ambition. 

Je préféré en fecret Palmire à mesépoufes. 
Conçois-tu bien l’excès de mes fureurs jaloufes , 
Quand Palmire à mes pieds , par un aveu fatal , 
Infulte à Mahomet , & lui donne un rival ? 

' OMAR. 

Et tu n’es pas vengé ï 

MAHOMET. 

Juge , fi je dois l’être. 

Pour le mieux détefter apprens à le connaître. 
De mes deux ennemis appren tous les forfaits : 
Tous deux font nés ici du Tyran que je hais* 
OMAR. 

Quoi ! Zopire . . . • « : 

, ’ M A H O M E T. 

Eft leur père. Hercide en ma puiffance 
Remit depuis quinze ans leur malheureufe en- 
fance. 
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J’ai nourri dans mon feinces ferpens dangereux ; 
Déjà fans fe connaître ils m’outragent tous deux. 
J’attifai de mes mains leurs feux illégitimes. 

De Ciel voulut ici ralfembler tous les crimes. 

Je veux... Leur père vient, fes yeux lancent vers 
nous * 

Les regards de la haine & les traits du courroux. 
Obferve tout , Omar , & qu’avec fon efcorte 
Le vigilant Hercide affiége cette porte., 

Revien me rendre compte,6c voir s’il faut hâter. 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 

— «j^- -iji — >j( — à — «{s-* iji — ^-“4* — •[* — 

SCENE V. 

.ZOPIRE, MAHOMET. 
ZOPIRE. 

A Hîquel fardeau cruel à ma douleur profonde! 
il Moi } recevoir ici cet ennemi du monde ! 
M A H O M E T. 

Approche,& puifqu’enfin le Ciel veut nous unir, 
Voi Mahomet fans crainte , & parle fans rougir. 
ZOPIRE. 

Je rougis pour toi feul , pour toi dont l’artifice 
A traîné ta patrie au bord du précipice ; 

Pour toi , de qui la main feme ici les forfaits , 
Et fait naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom feul parmi nous divife les familles , 
Les époux , les parens , les meres 6c les filles ; 
Et la trêve pour toi n’eft'qu’un moyen nouveau * 
Pour venir dans nos cœur enfoncer le couteau. 
La difcorde civile eft par-tout, fur ta trace, 
Affemblageinonïde menfonge & d’audace. 
Tyran de ton pays , eft-ce ainfi qu’en ce lieu , 
Tu viens donner la paix , 6c m’annoncer un 
Pieu ï- 
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MAHOMET. 

Si j’avais à répondre à d’autres qu’à Zopire » 

Je ne ferais parler que le Dieu qui m’inlpire. 

Le glaive & l’A Icoran dans mes langlantes mains, 
Impoferaient fiience au refte des humains. 

Ma voix ferait fur eux les effets du tonnerre , 

Et je verrais leurs fronts attachés à la Terre ; 
Mais je te parle en homme, fit fans rien déguifen 
Je me fens allez grand pour ne pas t’abufer. 

Voi quel eft Mahomet i nous fommes feuls, 
écoute : 

Je fuis ambitieux i tout homme l’eft fans doute ; 
Mais jamais Roi, Pontife , ou Chef » ou Citoyen, 
Ne conçut un projet auffi grand que le mien. 
Chaque peuple à fon tour a brillé fur la Terre , 
Par les Loix , par les Arts , & fut- tout par la 
?->• guerre. 

Le tems de l’Arabie eft à la fin venu. 

Ce peuple généreux , trop Içng-tems inconnu , 
Laiflait dans fes défertS enfévelir fa gloire i 
'Voici les jours nouveaux marqués pour la vie* 
toire. 

Voi du Nord au Midi PUnivers défolé , 
LaPerfe encor fanglante,ôc fon Trône ébranlé, 
L’Inde efclave & timide , & l’Egypte abaiffée , 
Des murs de Conftantin la fplendeur éclipfée i 
Voi l’Empire Romain tombant de toutes parts , 
Ce grand corps déchiré, dont les membres épars 
. Languiflent difperfés fans honneur & fans vie ; 

Sur ces débris du Monde élevons d’Arabie. 

' Il faut un nouveau culte , il faut de nouveaux 
fers : 

• Il faut un nouveau Dieu pour l’aveugle Univers. 

En Egypte Ofiris , Zoroaftre en Afie , 

: Chez les Crétois Minos , Numa dans l’Italie , 
.A des peuples fans mœurs , & fans culte fle fans 
: Rois , . t-.~ : r ' 
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Donnèrent aifément d’infoffifantes Loir. 

Je viens après mille ans changer -ces loir grof- 
’ fiéres. . ; 

J’apporte un joug plus noble aux Nations en- 
. tiéres. 

J’abolis les faux Dieux , & mon culte épuré 
De ma grandeur naiflante eft le premier .dégré 
iNè me reproche point de tromper ma patrie > 

Je détruis fa faibleffe fit fon idolâtrie. 

.Sous un Roi , fous un Dieu., je viens la réunir » 
Et pour la rendre iliuftre , il la faut affervir. 

Z O PI R E. 

..Voilà donc tes defleins ! c’eft donç toi dont l’au- 
• dace - * • 5 ' ? . "“5 

.De la Terre à ton gré prétend changer ia face ! 
Tu veux:, en apportant le carnage: dtTeffr pi x 
Commander aux humains de penfer comme toi ï 
Tu ravages le Monde , ôc tu préténs l’inftruire.? 
J^h tfi par des erreurs il s’eft laiffé féduire. 

Si la nuit du. menfonge? a pû nous égarer , ' 

•Par quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer! 
Quel droit as-tu reçu d’enfeigner ,de prédire, 
De porter l’encenfoir , & d’affeéteri’empire î 
W . IVL A‘H .O-MET, . 

, Le droit qu’un efprit vafte s & ferme en fes def- 
: - féins,, . ' > -r? .f-r, , i 

, A fur l’efprit greffier des vulgaires humains. 

i ■ . * î *■ Z O E I R E. . - - . "ï : 5 , 

EK quoi ! tout faétieux ; qui penfe avec courage , 
Doit donner aux mortels un nouvel efelayage ? 
Il adroit détromper, s’il trompe avec grandeiif ! 
MAHOMET., 

, Oui î Je connaiston peuple, il a befoind’erreur » 
Ou véritable on faux , mon culte eft néceflaire. 
Que t’ont produit ies Dieux ï Quel bien t’ont 
ilspû faire.» ; A* 

Quels lauriers vois-tu croître au pied.de leurs 
Autels i 
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Ta Çefte ob fcuie fit bafle avilit les mortels , 
Enerve le courge , & rend l’homme flupide ; 
La mienne éléve l’ame , âc la rend intrépide. 
Ma Loi fait des Héros. 

ZOPIRE. 

Dis plutôt des brigands. 
Porte ailleurs tes leçons » l’école des Tyrans. 
Va vanter l’impofture à Médine où tn régnes , 
Où tes Maîtres léduits marchent ious tes enfei- 


gnes. 

Où ta vois tes égaux à tes pieds abattus. 
MAHOMET. 

Des égaux, dès long-tems Mahomet n’en a plus 
Je fais trembler la Mecque , & je régne à Mé- 
dine ; 

Croi-moi , reçoi la paix , fi tu crains ta ruine. 
Z O P I R Ei 

La paixeft dans ta bouche , & ton cœur en eft 
loin : • ... : 

Penfes-tu me tromper ? 

MAHOMET. • - 


Je n’en ai pas befoin. 

C’eft le faible qui trompe , & le puiflant com- 
mande. . 


Demain j’ordonnerai ce que je te demande , 
Demain je peux te voir à' mon joug atfervi .* 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton amL ’ 

• ZOPIRE. 

Nous amis ! nous ? cruel / ah quel nouveau prêt 
“ge! . ‘ . 

Connais-tu quelque Dieu qui ïafle untel'pro- 
dige ? 

MAHOMET.'-.' tn i.; 


J’en connais un puiflant , ôe toujours écouté, 
- Qui te parle avec moi. • • ’ 

• ZOPIRE. 

: Qui ! : ■ : a r :\ a" 


I 
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MAHOMET. 

• 'La néceffité 


Ton intérêt* 


t 


Z O P I R E. 

Avant qu’un tel nœud nous raflemble , 
Les Enfers & les Cieux feront unis enfemble. 
L’intérêt eft ton Dieu , le mien eft l’équité i 
Entre ces ennemis il n’eft point de traité. 

Quel ferait le ciment) réponds-moi } fi tu l’ofes. 
De l’horrible amitié qu’ici tu me propofes ? 
Réponds s eft-ce ton fils que mon bras te ravit i 
Eft-ce le fang des miens que ta main répandit % 
MAHOMET. 

Oui , ce font tes fils même. Oui , connais na 
myftére , 

Dont feul dans l’Univers je fuis dépofîtaire : 

Tu pleures tes enfans , ils refpirent tous deux. 
Z O P I R E. 

Ils vivraient ! qu’as-tu dit l o Ciel î ô jour heu- 
reux! • 4 - 

Ils vivraient ! c’eft de toi qu’il faut que je l’ap- 
prenne ! 

MAHOMET. 

Elevés dans mon camp tous deux font dans ma 
chaîne. - • ( 

Z OP IRE. 

Mes enfans,dans tes fers ! ils pourraient te fervir! 
MAHOMET. * 

Mes bienfaifantes mains ont daigné les nourrir. 
Z O P I R E. 

Quoi ! tu n’as point fur eux étendu ta colère ? 
MAHOMET. 

Je ne les punis point des fautes de leur père. 
t -t - •; Z O PI RE. 

Achève t éclairci-moi, parle , quel eft leur fort ? 

MAHOMET. 4 ’ 

Je tiens entre mes mains & leur vie & leur mort; 

Tu 
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Tu n’as qu’à dire un mot,& je t’en fais l’arbitre. 
Z O PIRE.. ' 

Moi , je puis les fauver! à quel prix? à quel titre» 
Faut-il donner mon fang? faut-il porter leurs 
• fers ï 

MAHOMET.. 

Non- Mais il faut m’aider à dompter l’Univers. 
Il faut rendre la Mecque , abandonner ton 
; . Temple , 

De la crédulité donner à tous l’exemple , 
Annoncer l’Alcoran aux peuples effrayés , 

Me fervir en Prophète , & tomber à mes pieds : 
Je te rendrai ton fils , & je ferai ton gendre. 

Z O P I R E. 

Mahomet, je fuis père, & je porte un cœur 
tendre. 

Après quinze ans d’ennuis retrouver mes enfans. 
Les revoir & mourir dans leurs embraflemens , 
C’eft le premier des biens pour mon ame atten- 
drie : ( 

Mais s'il faut à ton culte aflervir ma patrie , 

Ou de ma propre main les immoler tous deux , 
Connai-moi , Mahomet , mon choix n’eft pas 
douteux. 

Adieu. 

MAHOMET feul. 

Fier citoyen , vieillard inexorable* 

Je ferai plus que toi , cruel , impitoyable. 

* 


Jhiïtre, Tüm» 11, E e 
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SCENE VI. 

MAHOMET, OMAR. 


:‘tr m 


» 


, ;. ’ ;r OMAR, 

M Ahomet , il faut l’être , ou nous fomraes 

perdus : ji T ' , V i 

Les fecrets dès Tyrans iné font dé}a vendus. 
Demain la trêve expire , & demain l’on t’arrêtes 
Demain Zopire eft Maître, & fait tombeHfctew?. 
La moitié du Sénat vient de te condamner ». „ 
K’ofant pas te combattre , en t ofe affamner.' - 
Ce meurtre d’un Héros, ils le nomment fuppltce^ 
Étce complot obfcur , ils l'appellent juftice..- . 
MA HO ME T. 

Ils rendront’ la mienne. Ils verront ma fureur. 
La perfécution fit toujours ma grandeur. . ; 

Zopire périra. ... v - , -, r ■ 

v OMAR. 

‘Cette tête funefte , 

En tombant à tes pieds , fera fléchir le refte. 

- Mais ne perds point de tems. 

MAHOMET. t , 

; Mais , malgré mon eoürroux.. 
Je dois cacher la main qui va lancer les coupV, 
Et détourner pour moi les foupçons du vulgaire. 
O M A R. 

Il Éft trop méprifable. 

MAHOMET 

Il faut pourtant lui plaire : 
Et j’aibefoin d’un bras,qui par ma voix conduit. 
Soit feul chargé dumeurtre,& m’en laiffe le fruit- 
OMAK. _ - 

Pour un tel attentat je réponds de Seïde. 


\ 
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MAHOMET. 

De lui î 

OMAR. 

C’eft l’inftrument d’un pareil homicide , 
Otage de Zopiré , il peut feul aujourd’hui 
L’aborder en fecret , & te venger de lui. 

Tes autres Favoris , zélés avec prudence , 

Pour s’expofer à tout ont trop d’expérience ; 

Ils font tous dans cet âge , où la maturité 
Fait tomber le bandeau de la crédulité. * 

Il faut un cœur plus fimple, aveugle avec courage, 
Un efprit amoureux defon propre efclavage. 

La jeunefle eft le tems de ces illufions ; 

Seïde eft tout en proie aux; fuperftitions ; 

C’eft un lion docile à la voix qui le guide. 

MAHOMET. 

Le frère de Palmire ? 

OMAR. 

Oui , lui-même. Oui , Seïde , 
De ton fier ennemi le fils audacieux , 

De fon Maître offenfé rival inceftueux. 
MAHOMET. 

Je détefte Seïde , & fon nom feul m’offenfe» 

La cendre de mon fils me crie encor vengeance. 
Mais ,tu connais l’objet de mon fatal amour ; 
.Tu connais dans quel fang elle à puifé le jour. 
Tu vois, que dans ces lieux environnés d’abîmes, 
Je viens chercher un Trône , un Autel des 
vi&imes ; 

Q u’il faut d’un peuple fier enchanter les efpritsî 
Qu’il faut perdre Zopirç,& perdre enoor fon fils. 
Allons, confultohs bien rimnintérêt, ma haine'. 
L’amour , l’indigne amour , qui malgré moi 
m’entraîne , 

Et la Religion, à qui tout eft fournis , ' 

Et la néceflké par qui tout eft permis. t 
Fin du fécond Acte. . . . 

Eçi 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

SEIDE , P A LM IR E. 

PAL MIRE. 

D Emenre. Quel eft donc ce fecret facrifice. 

Quel fang a demandé l’éternelle juûice ï 
Ne m’abandonne pas. 

SEIDE. 

Dieu daigne m’appeller. 
Mon bras doit le fervir , mon cœur va lui parler. 
Omar veut à l’inftant , par an ferment terrible. 
M’attacher de plus près à ce Maître invincible. 
Je vai jurer à Dieu de mourir pour fa loi , 

Et mes féconds fermens ne feront que pour toi. 

- 1 ' . P A L M I R E. / 

D’oh vient qu’à ce ferment je ne fuis pointpré- 
fente ?. 

Si je t’accompagnais, j’aurais moins d’épouvante. 
Omar , ce même Omar , loin de me confoler » 
Parle de trahifon , de fang prêt à couler , 

Des fureurs du Sénat , des complots de Zopire. 
Les feux font allumés , bien-tôt la trêve expire. 
Le fer cruel eft prêt , on s’arme , on va frapper ; 
Le Prophète l’a dit , il ne peut nous tromper. . 
Je crains tout de Zopire, Ôt je crains pour Seïde. 
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SEIDE. •. 

Croirai-je que Zopire ait un cœur fi perfide ! 

Ce matin comme otage à fes yeux préfenté , 
J’adimirai fa noblefle & fon humanité. 

Je Tentais qu’en fecret une force inconnue 
Enlevait jufqu’à lui mon ame prévenue. 

Soit refpeft pour fon nom , foit qu’un déhors 
heureux 

Me cachât de fon cœur les replis dangereux ; 
Soit que dans ces momens où je t’ai rencontrée. 
Mon ame tonte entière à fon bonheur livrée , 
Oubliant fes douleurs , fit chaffant tout effroi > ), 
Ne connût , n’entendit , ne vit plus rien que toi» 
Je me trouvais heureux d’être auprès de Zoptfè. 
Je le hais d’autant plus , qu’il m’avait sû féduire » 
Mais, malgré le courroux dont je dois m’animer. 
Qu’il eft dur de haïr ceux qu’on vonlait aimer ! 
PALMIRE. 

Ah ! que le Ciel en tout a joint nos deftinées ! 
Qu’il a pris foin d’unir nos âmes enchaînées i 
Hélas ! fans mon amour ; fans ce tendre lien , 
Sans ce inftind charmant qui joint mon cœur 
an tien , 

Sans la Religion que Mahomet m’infpire , j 
J’aurais eu des remords en accufant Zopire. 
SEIDE. 

LailTons ces vains remords, & nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu qu’à l’envi nous fervons. 

Je fors. Il faut prêter ce ferment redoutable ; 

Le Dieu qui m’entendra nous fera favorable > 

Et le Pontife Roi , qui veille fur nos jours , 
Bénira de fes mains de fi chattes amours. 

Adieu. Pour être à toi, je vai tout entreprendre. 
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S C E N E 1 1. 

P A L IVI I R E feule. , 

D ’Ünnoir preflentiment je ne puis me défen- 
dre. '• . 

Cet amour dont l’idée avait fait mon bonheur , 
Ce joar tant fouhaité me femble un jour d’hor- 
reur. 

Quel eft donc ce ferment qu’on attend de Seîde!> 
Tout m’eft fufpeft ici , Zopire m’intimide. 
J’invoque Mahomet , & cependant mon cœur 
Eprouve à fon nom même une fecrette horreur. 
Pans les profonds refpetts que ce Héros m’inf- 

pire , 

Je fens que je le crains prefqu’autant queZopire. 
Délivre-moi, grand Dieu , de ce trouble oh je 
„ fuis. 

Craintive, je te fers , aveugle je te fuis i 
Helas ! daigne efluyer les pleurs où je me noyé. 

• f 

. S C E N E III. " ; 

MA HOME T, P AL MI RE. 

■ P A L M I R E. 

4 

C ’Eft vous qu’à mon fecours un Dieu propi- 
ce envoyé t . 

Seigneur; Seïde. 

MAHOMET. 

Eh bien , d’où vous vient cet effroi ? 
Et que craint-on pour lui , quand on eft près de 
moi l 
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PALMIRE. 

O Ciel ! vous redoublez la douleur qui m’agite; 
Quel prodige inouï ! votre ame eft interdite-; 
Mahomet eft troublé pour la première fois. 
MAHOMET. 

Je devrais l’être au moins du trouble où je vous 
vOis. • : 

Eft-ce ainfi qu’à mes yeux votre fîmple innocence 
Ole avouer un feu qui peut-être m’offenfe î 
Votre cœur a-t’il pû , fans être épouvanté , 
Avoir un fentiment que je n’ai pas diéié? 

Ce coéur que j’ài formé n’eft-il plus qu’un rebelle. 
Ingrat à mes bienfaits , à mes lois infidefle l 
. PALMIRE. . • ; 

Que dites-vous 1 furprife 6c tremblante à vos 

ptéds i ’■> , ; :j J 

Je baiffe en frémiffant mes regards effrayés 
Eh quoi , n’avez-vous pas daigné , dans ce lieu 
même , . - 

Vous rendre à nos fouhaits , ôc confentir qu’il 
m’aime ? s 

Ces nœuds , ces chàftes nœuds , que Dieu for- 
mait en nous , 

Sont un lien de plus qui nous attache à vous. 

'■ M A H O M E T. - / 

Redoutez des liens fqrmés par l’imprudence. 
Le crime quelquefois fuit de près l’innocencé. 
Le cœur peut fe tromper ; l’amour 6c fes dou- 
ceurs ' • 

Pourront coûter , Palmire , ôc du fang 6c des 
pleurs. 

PALMIRE. 

N’en doutez pas, mon fang coulerait pourSeïde. 

' MAHOMET. 

Vous l’aimez à ce point ï 

PALMIRE. 

Depuis le jour qu’Hercide 
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Nous fournit l’un & l’autre à votre joug facré , 
Getinttintt <out-puiffant,de nous-même ignoré , 
Dévançanc laraifon ,croilfant avec notre âge , 
Du Ciel, qui conduit tout, fut le fecret ouvrage. 
Nos penchans , dites-vous , ne viennent que de 

Dieu ne.faurait changer ; pourrait-il aq jourd hui 
Reprouver un amour » que lui-même il fit naître? 
Ce qui fut innocent peut- il ceffer de l’etre ï 
Fourrai- je être coupable*? ï 

‘ : A .MAHOMET. 
i . Oui. Vous devez trembler? 
Attendez les fecrets que je dois reveler ; 
Attendez que ma voix veuille enfin vous ap- 

» prendre . : , , . y... . > 

Ce qu’on peut approuver , ce qu on doit le dé- 
fendre. 

Nç croyez que moi feul. r , , 

PALMIRE. 

•. Et quj croire que vous ! 
Efclave de vos loix , foumife à vos genoux , 
Mon cœur d’un faint refpe& ne perd point 1 ha- 
bitude. ; • 

£ .. • . .. MAHOMET. ^ 

Trop de refpeft Couvent mène à l’ingratitude. 

/ f PALMIRE. 

Non , fi de vos bienfaits je perds le fouvenir , 
Que Seïde à vos yeux s’empreffe à m’en punir ? 
MAHOMET. 


Seïde ! • 

PALMIRE. 

Ah ! quel courroux arme votre œil fevére ? 
MAHOMET. 

Allez , raflurez-vous , je n’ai point de colère. 
C’eft éprouver aflez vos fentimens fecrets i 
Repofez-vous for moi de vos vrais iu.érêts. 

Je fuis digue du moins de votre confiance > 

Vos 



TRAGEDIE . , ' 

Vos deftins dépendront de votre obéiflance. 

Si j’eus foin de vos jours , fi vous m’appartenez, 
Méritez des bienfaits qui vous font deftinés. 
Quoique la voix du, Ciel ordonne de Seïde , 
Affermiflez fes pas où fon devoir le guide : 
Qu’il garde fes,,fermens, qu’il foit digne de vous. 
^ P A L MIRE. 

N’en doutez point , mon pere , il les remplira 
tous. -, C ; : 

Je réponds de fon cœur > ainfi que de moi-même* 
Seïde vous adore encor plus qu’il ne m’aime. 

Il voit en vous fon Roi , fon pere , fon appui ; 
J’en attelle à vos pieds l’amour que j’ai pour lui. 
Je cours à vous fervir encourager fon ame. 

M t i » i"r " J 'r^* M j a TT " l 1 THT 1 * » r ’i * 

SCENE IV. 


MAHOMET feul. 

Q Uoi ! je fuis malgré moi confident de fa fld- 
me l 

Qûoi ! fa naïveté , confondant ma fureur , 
Enfonce innocemment le poignard dans mon 
cœur \ 

Pere , enfans , delHnés au malheur de ma vie , 
Race toujours funefte , & toujours ennemie , 
Vous allez éprouver , dans cet horrible jour , 
Ce que peut à la fois ma haine & mon amour. 


SCENE V. 

MAHOMET, OMAR. 
OMAR. 

E Nfin , voici le tems , & de ravir Palmire , 
Et d’envahir la Mecque, & de punir Zopire. 
Sa mort feule à tes pieds mettra nos citoyens ; 
Théâtre . Tome II. F f 
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Tout eft défefpéré, û tu ne ie préviéiis. 

Le fenl Seïde iti te peut fervir'fans dpbte î 
I l voit fouvçrït Zopire , J fl fui païid , îl-l'écoute. 
Tu vois cette retraite , & eét ébfcur détour , ' 
Quipeut de ton Palais conduire à Ton fôj'onr. 
Là cétte nuit Zopire à fesDieux fantaftiques 
Offre un encens frivole , êc des vœux chiméfi- 
-.qués. : ' -'■* T < ■ n. 

Là , Seïde , enyvré du zélé de t? Loi» . r 
Va l’immoler au Dieu qui lui parle par toi, 
MAHOMET. 

Qu’il l’immole , il le faut , il eft né pour le crime, 
Qu’ ilenfoitl’inftrument, qu’il en foitla viétime. 
Ma vengeance , mes feux , ma Loi , ma fûreté , 
L 'irrévocable *rrêt de la fatalité , 

Tout le veut :mais crois-tu que fon jeune cou- 
rage; ' ‘ 4 ~‘‘ 0 

Nourri du fanatifme , en ait (opte la rage t 
* ‘OMAR. ^ 

Lui feul était formé pour remplir ton defleln. 
Palmire à te fervir excite encor fa main. 
L’amour ,1e fanatifme, aveuglent fa jeunefle ; 
Il fera furieux par excès de faibleffe. 

MAHOMET. 

Par les nœuds des fermens as-tu lié fon cœur 1 
OMAR. 

Du plus faint appareil )a ténébreufe horreur , 
Les Autels , les fermens , tout enchaîne Seïde. 
J’ai mis un fet façré dans fa main parricide , 

Et la Religion le remplit de fureur. 

Il vient.. 


r r 
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#*)*) œüOCÎXÎXt^ 
SCENE VI. 

MAHOMET, OMAR, SEIDE. 
MAHOMET. 

ENfant d’on Dieu qui parle à votre cœur* 
Ecoutez par ma voix fa volonté fuprême ; 

Il faut venger fon culçe , il faut venger Dieu 
même. 

SEIDE. 

Roi , Pontife & Prophète , à qui je fuis voué , 
Maître des Nations par le Ciel avoué , 

Vous avez fur mon être une entière puiflance ; 
Eclairez feulement ma docile ignorance. 

Un mortel venger Dieu ! 

MAHOMET. 

C’eft par vos faibles maint 
Qu’il veut épouvanter les profanes humains. 
SEIDE. 

Ah ! fans doute ce Dieu , dont vous êtei l’image , 
•Va d’un combat illuftre honorer mon courage. 
MAHOMET. 

Faites ce qu’il ordonne , il n’eft point d’autre 
honneur. 

De fes décrets divins aveugle exécuteur , 
Adorez , & frappez ; vos mains feront armées' 
‘Par l’Ange de la mort , & le Dieu des armées. 
SEIDE. 

Parlez: quels ennemis vous faut-il immoler ? 
Quel Tyran faut-il perdre , & quel fang doit 
couler ? 

M A H O M E T. 

Ue fang du meurtrier que Mahomet abhorre , 
Qui nous perfécuta , qui nous pourfnit encore . 

Ff* 
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Qui combattit moa Dieu, qui maffacra mon fils» 
Le fang du plus cruel de tous nos ennemis , 

De Zopire. 

SEIDE. 

De lui ! quoi mon bras ! 

N A H O M E T. 

Téméraire , 

On devient facrilége alors qu'on délibéré. 

Loin de moi les mortels aflèz audacieux 
Pour juger par eux-mêmes , & pour voir par 
leurs yeux. 

Quiconque ofe penfern’eftpas né pour me croi- 
re. * 

Obéir en filence eft votre feule gloire. 

Savez- vousqui je fuis ? Savez- vous en quels lieux 
Ma voix vous a chargé des volontés des Cieux i 
Si t malgré fes erreurs & fon idolâtrie , 

Des peuples d’Orient la Mecque eft la patrie i 
Si ce Temple du Monde eft promis à ma Loi , 
Si Dieu m’en a créé le Pontife & le Roi ; 

Si la Mecque eftfacrée , en favez-vons la caufe 1 
Ibrahim y naquit , & fa cendre y repofe » ( * ) 
Ibrahim , dont le bras docile à l’Eternel 
Traîna fon fils unique aux marches de l’Autel , 
Etouffant pour fon Dieu les cris de la Nature. 
Et quand ce Dieu par vous veut venger fon in- 
jure , • * - 

Quand je demande un fang à lui feul adrefTé , 
Quand Dieu vous a çhoifi , vous avez balancé ! 
Allez , vil idolâtre , & né pour toujours l’être a 
Indigne Mufulman , chercher un autre Maître. 
Le prix était tout prêt , Palmire était à vous i 
Mais vous bravez Palmire , & le Ciel en cour- 
roux. 

(*) Les Mufulman s croyent avoir à la Mecque 

le tombeau D’Abraham. 

\ 
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Lâche 5 c faible inftrument des vengeances fu- 
prêmes , 

Les traits que vous portez vont tomber fur 
vous- mêmes > 

Fuyez, fervez, rampez fous mes fiers ennemis. 

SEIDE. • 

Je crois entendre Dieu ; tu parles , j’obéis. 
MAHOMET. 

ObéiiTez , frappez : teint du fang d’un impie t 
Méritez par fa mort une éternelle vie. 

( a Qm*r+ ) 

Ne l’abandonne pas ; 5 c , non loin de ces lieux , 
Sur tousfes mouvemens ouvre toujours les yeux. 

SCENE: VII, 

SEIDE fetil. 

I Mmoler un vieillard , de qui je fuis Potage , 
Sans armes , fans défenfe , appefanti par l’âge! 
N’importe ; une viftime amenée à l’Autel , - 
Y tombe fans défenfe , ôc fon fang plaît au Ciel. 
Enfin, Dieu m’achoifi pour ce grand facrifice ; 
J’en ai fait le ferment, il faut qu’il s’accomplifle. 
Venez à mon fecours , ô vous , de qui les bras 
Aux Tyrans de la Terre ont donné le trépas > 
Ajoutez vos fureurs à mon zélé intrépide , 
Affermirez ma main faintement homicide. 
Ange de Mahomet, Ange exterminateur. 

Mets ta férocité dans le fond de mon cœur. 

Ah ! que vois-je i 


Ffî 
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SCENE VIII. 

« 

ZOFIRE, SEIDE. 
ZOPIRE. 

-A Mes yeux tu te troubles , Seïde * 
Voi d’au œil plus content le deffein qui me 
guide > 

Otage infortuné, que le fort m’a remis , 

Je te vois à regret parmi mes ennemis. 

La trêve a fufpendu le moment du carnage ; 

Ce torrent retenu peut s’ouvrir un paffage. 

Je ne t’en dis pas plus ; mais mon cœur malgré 
moi , 

A frémi des dangers affemblés près de toi. 

Cher Seïde , en un mot , dans cette horreur pu- 
blique , , 

Souffre que ma maifon foit ton afyle unique. 

Je réponds de tes jours , il me font précienx ; 
Ne me refufe pas. \ 

SEIDE. 

O mon devoir ! ô Cieux ! 

Ah iZopire, eft-ce vous qui n’avez d’autre envie 
Que de me protéger , de veiller fur ma vie ï 
Piêt à verfer fon fang , qu’ai-je ouïl qu’ai-je vû ? 
Pardonne , Mahomet , tout mon cœur s’eft émû. 
> . ZOPIRE. 

De ma pitié pour toi tu t’étonnes peut-être ; 
Mais enfin je fuis homme , & c’eft allez de l'être* 
Pour aimer à donner fes foins compatilfans 
A des cœurs malheureux que l'on croit innocens. 
Exterminez , grands Dieux de la Terre où nous 
Pommes , 
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Quiconque avec: plaifîf répand le fang dei 
hommes » 

,. - • *. ,. n j ' - S-BIDE» 

Qpe ce langage eft cher à mon coeur combattu î 
L’ennemi de mon Dieu connaît donc la vertu I 
• ZQPIRB. 

Tu la connais bien peu, puifque tu t’en étonnes# 
Mon fils , à quelle erreur hélas tu t’abandonnes ! 
Ton efprit fafeiné par lesleix d’un Tyran , 
Penfe que tout eü crime hors d’être Mufulman. 
Cruellement docile aux. levons de ton Maître , 
Tu m’avais en horreur avant de me connaître > 
Avec un joug de fer , un affreux préjugé , . 
Tient tpn cœur innocent darïs le piège engage. 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t’entraîne. 
Mais peux- tu croire un Dieu qui commande Ix 
haine î 

' , , . S E I D E. ) ->- 

Ah ! je fens qu’à ce Dieu je vai défobéir ; 

Non t Seigneur , non , mon cœur ne faurait vot» 
hair. j 

ZOPJRE.', i : -r 

Hélas % plus je lui parle plus il m’ûitérefFe 
Son âge , fa candeur , ont furprisi m^ teudrefle. 
Se peut.il qu’uh ftldat jnonftre impMeur 
Ait trouvé -majgré lui Chemin de mpn çœurï 
Quel es-tu » De quel fang les Dieu^t’onwls fait 

naître r. ukv . ... ». i. m ■■ i 

SEIDE. 

Je n’ai point de parerw , Seigneur , je n’ai qu’un 
Maître , 

Que jufqu’à ce mome^f Payais toujours fervi , 
Mais qu’en vous écoutant ma faibleffe a trahi. 
ZOflRE. 

Quoi , tu ne connais point de qui tu tiens la vie ? 
SEIDE. 

Son camp fut mon berceau , fbn Temple eft ma 
patrie ; F f 4 
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Je n’en connais point d’autre ; & parmi ces en- 
fans , s 

Qu en tribut à mon Maître on offre tous les ans - 
Nul n’a plus que Seïde éprouvé fa clémence, 
ZOPIRE. > j 
J e ne puis le blâmer de là reconnaifTance. 

Oui , les bienfaits , Seïde j ont des droits fur un 
cœur. ' 1 

Ciel ! pourquoi Mahomet fut-il fon bienfaiteur? 
Il t’a fervi de père auffi-bien qu’à Palmire i 
D’où vient que tu frémis, & que ton cœur fou- 
« ; pire ? : ' > . ‘ . - 

T u détournes de moi toft regard égaré î" - 
De quelque grand remords tu fembles déchiré. 
SEIDE. J. 

Eh , qui n’en aurait pas dans ce jour effroyable * 
ZOPIRE. - 

Si tes remords font vrais , ton cœur n’eft plus 
coupable. 

Vien , le fang va couler , je vemtfauver le tien* 
SEIDE. 

Jufte Ciel ! & c’eft moi qui répandrais le fien ? 
O fermens ! 6 Palmire ! ô vous , Dieu des ven- 
geances ! ! * e ij» ?i.>2 

^'O PIRÉ.-- ‘ep 

Remets-toi dans mes mains , tremble , G tu ba- 

•*- lances'r ■ êoi.p i 's«f p-'- : 

Pour la dernière fois , vien , ton fort en dépend. 






P ■ 4'- ni -ri .«O 

^4 j* 


oc 3ri iîj , 
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SCENE IX, ' 


ZO P IRE, SEIDE , OMAR, Suite. 

• ' * •** * . ’i £ 

OMAR entrant avec précipitation. 

' * 1 1 ' •■ - i ' 

T Raxtre , que faites- vous , Mahomet vous at- 
tend. 

SEIDE. 

Où fuis- je 1 o Ciel! oùfuis : je ! & que doîs-je ré- 
foudre ? - . . . 

D’un & d’autre côté je vois tomber la foudre* h 
Où courir ? où porter un trouble fl cruel l 
Où fuir l 

5 , „ ; o m a r. 

Aux pieds du Rot qo’a choifi l’Eternel, 

S E ! DE. 

Oui, j’y cours abjurer un ferment que j’abhorre. 



. S c E N ,E x. 

' 1 :Z O PI RE fini. 


A H! Se;de,où vas-tu? Mais il me fuit encore. 

Il fort défefpéré, frappé d’unfombre effroi,' 
Et mon cœur qui le fuit s'échappe loin de moi. 
Ses remords, ma pitié, fonafpeflr, fonabfence, 
A mes fens déchirés font trop de violence. 
Suivons fes pas. ‘ ‘ 7 ‘ ' “ ; • 1 

t v.'j-.c-; r.n f . ♦ t r T--r. r • - •• 

/J?» y LU . 

- jpr <• * * 
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SCENE ; X I. 

Z O P I R E t P H A N O R. 
PHANOR. 

L ■•'■'•• 

Ifez ce billet important , 
Qu’un Arabe en fecret m’a donné dans l’inftant. 

ZOP1RE. ; 

Hercide ! qu’ai- je lû 1 Grands Dieux, votre clé- 

mence , 

ILépare-t’elle enfin foixante ans de fouftrance ï 
Hercide veut me voir ! lui , dont le bras cruel ( 

Arracha mes enfans à ce fein paternel . 

Ils vivent ! Mahomet les tient fous fapuiflânce. 
Et Seïde & Palmire ignorent leur naiflance ? 
iVIes enfans ! tendre efpoir , que je n’ofe écouter * 
Te fub trop malheureux , je crains de me nater. 
Preflentimens confus , faut-il que je vous croye . 
O mon fang , où porter mes larmes & ma joye 
Mon cœur ne peut foffire à tant de mouvemens 
Je cours , & je fuis prêt d’embralfer mes enfans» 
Je m’arrête , j’héfite, ôt ma douleur craintive 
Prête à la voix du fang une oreille attentive. 
Allons. Voyons Hercide au milieu de la nuit » 
Qu’il foit fous cette voûte en fecret introduit , 
Au pied de cet Autel,où les pleurs de ton Klaitre 
•Ont fatigué des Dieux qui s’apaifënt peut-être. 
Dieux ^rendez-moi mes fils > Dieux , rende# aux 
vertus ; . .T ' • c \ 

Deux cœurs nés généréux > qu’un traître a cor- 
rompus. - 

S’ils ne font point à moi , fi telle eft ma mifére , 
Je les veux adopter , j« vënx être leur pere. 

Tin du troijiéme Afte. 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. 


MAHOMET , OMAR. 

* r • * 

OMAR. 

O Ui , de ce grand fecret la trame eft décou- 
verte. 

Ta gloire eft en danger , ta tombe eft entrou- 
verte. 

Seïde obéira : mais avant que fon cœur , 
Raffermi par ta voix , eût repris fa fureur » 
Seïde a révélé cet- horrible myftére. 

MAHOMET. 

O Ciel ! 

O M A R. 

Hercide l’aime : il lui tient lieu de père* 
MAHOMET. 

Eh bien , que penfe Hercide ? 

OMAR. 

Il paraît effrayé; 

Il femble pour Zopîre avoir quelque pitié* 
MAHOMET. 

Hercide eft faible î ami , le faible eft bientôt 
traître. ‘ 

Qu’il tremble , il eft chargé du fecret de font 
Maître. 
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Je fai comme on écarte un témoin dangereux. 
Suis-je en tout obéi ? 

OMAR. 

J’ai fait ce que tu veux. 
MAHOMET. 

Préparons donc le refte. Il faut que dans une 
heure 

On nous traîne au fupplice.ouque Zopire meure. 
S’il meurt, c’en eft aflez >tout ce peuple éperdu 
Adorera mon Dieu , qui m’aura défendu. 

Voilà le premier pas ; mais fi-tôt que Seïde 
Aura rougi fes mains de ce grand homicide » 
Répons-tu qu’au trépas Seïde foit livré? 
Répons-tu du poifon qui lui fut préparé ? 
OMAR. 

N’en doute point. 

MAHOMET. 

11 faut que nos myftéres fombres 
Saient cachés dans la mort , & couverts de fes 
ombres. 

Mais tout prêt à frapper, prêt à percer le flanc t 
Dont Palmire a tiré la fource d.e fon fang , 

Fren foin de redoubler fon heureufe ignorance : 
Epaiffiflons la nuit qui voile fa naiflance , 

Pour fon propre intérêt , pour moi , pour mou 
bonheur. 

Mon triomphe en tout tems eft fondé fur l’er- 
reur. 

Elle nâquit en vain de ce fang que j’abhorre. 

On n’a point de parens , alors qu’on les ignore. 
Les cris du fang , fa force , fit fes imprelîions , 
Des cœurs toujours trompés font les illufions, 
La nature à mes yeux n’eft rien que l’habitude i 
Celle de m’obéir fit fon unique étude : 

Je lui tiens lieu de tout. Qu’elle pafte en mesbras, 
Sur la cendre des fiens qu’elle ne connaît pas. 
Son cœur même en fecret, ambitieux peut-être» 
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Sentira quelque orgueil à captiver fon Maître. 
Mais déjà l’heure approche où Seine en ces lieux 
Doit m’immoler fon péreàTaCpedt de fes Dieux. 
Retirons-nous. 

OMAR. 

Tu vois fa démarche égarée ; 

De l’ardeur d’obéir fon ame eft dévoiée. 

****#$#$**$$**1:4*3:***»*$#*** 

SCENE II. 

MAHOMET & OMAR fur. le devant , 
mais retirés de coté > S E I D E dans le fond. 

SEIDE. 

Ïl le faut donc remplir ce terrible devoir ? 
MAHOMET. 

Viens , & par d’autres coups aflùrons mon pou- 
voir, il fort auec Omar. 

SEIDE Je4- • • 

A tout ce qu’ils m’ont dit je n’ai rien à répondre. 
Un mot de Mahomet fuffit pour me confondre. 
Mais quand il m’accablait de cette fainte hor- 
reur , \ r 

La perfuation n’a point rempli mon cœur. 

Si le Ciel a parlé , j’obéirai fans doute. 

Mais quelle obéiffance! 6 Ciel ! & qu’il en coûte I 

SCENE III.' 

> 

SEIDE, PALMIRE. 

S E l D E. 

P Almire,qne veux-tul Quel funefte tranfport ! 
Qui t’améne en ces lieux conlàcrés à la mort î 
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P AL MI RE. 

Seïde , h frayeur & l’amour font mes guides » 
Mes plenrs baignent tes mains faintement ho- 
micides. 

Quel facrifice horrible, hélas ! faut-il offrir? 

A Mahomet, à Dieu , tu vas donc obéir ? 

SEIDE. • • *; - , 

O de mes fentimens fouveraine adorée , 

Parlez , déterminez ma fureur égarée î 
Eclairez mon efprit, ôt conduifez mon bras ; 
Tenez-moi Hieu d’un Dieu § que je ne com- 
prends pas. • - • 

Pourquoi m’a-t’il choifi ? Ce terrible Prophète 
D’un ordre irrévocable eft-il donc l’interprête ï 
P AL M IR E. 

Tremblons d’examiner. Mahomet voit nos 
cœurs »... . - . 

Il entend nos foupirs , il obferve nos pleurs. 
Chacun redouté en lui la Divinité même. 

C’eft tout ce que ce fai » le doute eft un blaf- 
phême ; 

Et le Dieu qu’il^nnonce avec tant de hauteur,, 
Seïde . eft le vrai Dieu , puifqu’il le rend vain- 
queur. 

SEIDE. 

Il l’eft , puifque Palmire & le çroit & l’adore. 
Mais mon efprit confus ne conçoit point ericore. 
Comment ce Dieu fi bon , ce père des humains , 
Pour on meurtre effroyable a refervé mes mains. 
Je ne le fai que trop, que mon doute eft un crime , 
Qu’un Prêtre fans remords égorge fa vidtime , 
Que par la voix du Ciel Zopire eft condamné , 
Qu’à foutenir ma loi j’étais prédeftiné. 
Mahomet s’expliquait , il a fallu me taire ; 

Et tout fier de fervir la célefte colère » 

Sur l’ennemi de Dieu je portais le trépas : 

Un autre Dieu peut-être a retenu mon bus. 
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Du moins lorfque j’ai »û ce malheureux Zopire 
De ma Religion j’ai fend moins l’empire. 
Vainement mon devoir au meurtre m’appellaît i 
A mon cœur éperdu l’humanité parlait. 

Mais avec quel courroux, avec quelle tendreue* 
Mahomet de mes fens aocufe la faibleffe I 
Avec quelle grandeur , ôt quelle autorité. 

Sa voix vient d’endurcir ma fenfibilité ! 

Que la Religion eft terrible •& puiffante ! 
j'ai fend la fureur en mon cœur renaiffante ; 
Palmire , je fuis faible , & do meurtre effrayé ^ 
De ces faintes fureurs je pafTe à la pitié i 
De fentimens confus une foule m’aflîége », 

Je crains d’être b rbare ou d’être facrilége. 

Je ne me feBs point fait pour être un aflaffin. ^ 
Mais quoi ! Dieu me l’ordonne , & j’ai promis 
ma main ; * 

J’en verfe encor des pleurs de douleur & de rage. 
Vous me voyez , Palmire , en proye à cet orage 9 
Nageant dans le reflux des contrariétés , 

Qui pouffe & qui retient mes faibles volontés. 
C’eft à vous de fixer mes fureurs incertaines ; 
Nos cœurs font réunis par les plus fortes chaînes: 
Mais fans ce facrifiçe , à mes mains impofé , 

Le nœud qui nous unit eft à jamais brifé. 

Ce n’eft qu’à ce feul prix que j’obtiendrai Faî- 

•r * 

mire. 

PALMIRE. 

Je fuis le prix du fang du malheureux Zopire i 
S E I D E. 

Le Ciel & Mahomet ainfi l’ont arrêté. 
PALMIRE. 

L’amour eft-il donc fait pour tant de cruauté ? 
SEIDE. 

Ce n’eft qu’au meurtrier que Mahomet te donne. 

PALMIRE. 

Quel effroyable dot ! 

< 
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* Mais ü le Ciel l’ordonne , 
Si je fers & l’amour & la Religion î 
•i PAL MI RE.., ; , 

Héias ! 

•SEIDE. 

Vous connaîtrez la malédidlion 
Qui punie à jamais la défobéifTance. y 
! P A L MIME. 

Si Dieu même en tes mains a ramis fa vengeance , 
S’il exige le faug. que t,a houche a promis ? 
SEIDE. 

Eh bien » pour être à toi que faut-il ï 
P A L M I R E. 

Je ''frémis. 

SEIDE. 

Je t’entends , fon arrêt eft parti de ta bouche. 

• PAL MIR E. 

Qui moi? . . - 

• • SEIDE. , . 

Tu l’as voulu. 

P A LMIRE. 

Dieu, quel arrêt farouche 1 

Que t’ai-je dit? 

- SEIDE, 

• < Le Ciel vient d'emprunter ta voix ; 

C’eft fon dernier Oracle , & j’accomplis fes 
Loix. ... 

Voici l’heure où Zopire à cet Autel funefte 
Doit prier en fecret des Dieux que je dételle. 
Palmire , éloigne-toi. 

P A L M I R E. 

]e ne puis te quitter. 
SEIDE. 

Ne vôi point l’attentat qui va s’exécuter : 

Ces momens font affreux. Va , fui , cette retraite 
Eft voifine des lieux qu’habite le Prophète. # 

Va, 
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Va , dis-je. 

P A L MI R E. 

Ce Vieillard va donc être immolé ! 

S E t D E. 

De ce grand facrifice ainfi l’ordre eft réglé. 

Il le faut de ma mainjtraîner fur la poulDère , 
De trois coups dans le fein lui ravir la lumière , 
Renverfer dans fon fang cet Autel difperfé. 
PALMIRE. 

Lui mourir par tes mains ! tout mon fang s’ell 
glacé. 

Le voici. Jufte Ciel . . . 

( Le fond du Théâtre s'ouvre. On voit un Autel. ) 

S C E N E I V. 

ZOPIRE , SEIDE , PALMIRE fur le devant. 
Z O P I R E près de l'Autel. 

O 

Dieux de ma patrie ! 

Dieux prêts à fuccomber fous une fedfe impie , 
C'eft pour vous-même ici que ma débile voix 
Vous implore aujourd’hui pour la dernière fois. 
La guerre va renaître , & fes mains meurtrières 
De cette faible paix vont brifer les barrières. 
Dieux ! fi d’un fcélérat vous refpeftez le fort . . . 

S E ID E à Palmire. 

Ta l’entens qui blafphême ?. 

ZOPIRE. 

Accordez-moi la mort j 
Mais ren^ez-moi mes fils à mon heure dernière , 
Que j’expire en leurs bras , qu’ils ferment ma 
paupière. 

Théâtre. Tome 11. G g 
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Hélas ! fi j’en croyais mes fecrets fentimens , 

Si vos mains en ces lien* ont conduit mes en- 

fans . . . , 

P A L MI R E * Seule. 

Que dit-il ? fes enfans ? 

^ . ZOPIRE. 

O mes Dieux que j’adore ! 
Je mourrais du plaifir de les revoir encore. 
Arbitre des Deftins , daignez veiller fur eux; 
Qu’ils penfent comme moi , mais qu.ils foient 
plus heureùx ! 

SEIDE. 

Il court à fes faux Dieux ! frappons. 
il tire fon poignard. 

PAL MI RE./' 

Que Vas-tu faire % 


Hélas ! v 

SEIDE. 

Servir le Ciel , te mériter , te plaire. 

Ce glaive à notre Dieu vient d’être confacré. 
Que l’ennemi 'dè Dieu foitpar lmmaflacré ! 
Marchons. Ne vois-tu pas dans ces demeures 
fombres 

Ces traits de fang , ce fpe&re > & ces erran es. 
ombres I 

x PALMIRE. 

Que dis-tu ? 

, SEIDE. 

Je vous fuis , minières du trépas ; 
Vous me montrez l’Autel , vous conduifez mon 
bras. 

Allons. _ . _ 

PALMIRE. 

Non , trop d’horreur entre nous deux s’affemble. - 

Demeure. _ 

SEIDE. 

Il n’eft plus teras , avançons i PAutel tremble. 
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PAL MIRÉ. 

É^CIelfe mrmlfeftë , il n*en faut pas douter. 

«' • •; SEIDE.- J* ‘ - 1 • 

Me pouffe-t’il au meiirtre, ou vient-il m’arrêter? 
Du Prophète de Dieu la voix fe'faie emeridife-. 
Il me reproche ni* cœur ti r op i flexible & trop 
tendre. •’ 

Palmire i, 

PAL MIRE. ' '> 

Eh bien- i ' ‘ ■ ■ 

« S Ë FD E. ; 

Au Giel adreflVz t ous vos 1 vœux. 

• Je vai frapper. 

H fort 7 er va defrilH’i* l'Autel oit eft Zopire. 

P A L M I R E feule.' 

Je meurs* O moment douloureux. 
Quelle effroyable 'voix dans mbn'artie s’élève » 
D’où vient que tout ipon fang malgré rùoi fe fou- 
léve ? 

Si le Ciel veut uh meurtre , eft-ce à moi d’en 
juger ? 

Eft-ce à moi de m’en plaindre , & de l’interro- 
ger ? 

J’obéis. D’où viètatdonc que le remords m’acca- 
ble ; 

Ah ! quel cœur fait jamais s’il eft juffe ou cou- 
pable ? ' * • 

Je me trompe, ou leS coups font portés cette fors; 
J’efitens les cris plaintifs d’une mourante voix. 
Seïde .. .hélas .. . 

S E I D "E révient d'un air égaré. 

Ou fuis je >6t quelle voix m'appelle? 
Je he vois point Palmire;ùn Dieu m’a privé d’elle. 
PALMIRE. 

Eh quoi ? méconnais-tu celle qui vît pour toi * 
r SEIDE. 

Où femmes* nous ? - - 

Gg t 
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PA L MIRE. 

y : . * , • Eh bi en , cette effroyable loi 
Cette trifte promeffe eft-elle enfin remplie» 

SEIDE. : 

Que me dis-tu ? . ... 

PALMIRE. 

Zopire a-t il perdu la vie ï 

SEIDE. . <; 

Qui ? Zopire ? - • • 

PALMIRE. 

Ah grand Dieu ! Dieu de fang altéré 9 
Ne perfécutez point fon efprit égaré. 

Fuyons d’ici. 

SEIDE. 

Je fens que mes genoux s’affaifïent. 

\ ' Il s'tjfieÜ. 

Ah ! je revois le jour , & mes forces renaiffent. 
Quoi l c’eft vous ï , • . _ . 

P A L Mî RE. 

Qu’as- tu fait ? 

" SEIDE. 

il fe relève. 

Moi ! je viens d’obéir . • • 
D’un bras défefpéré je viens de le faifir. 

Par fes cheveux blanchis j’ai traîné ma viûime. 
O Ciel! tu l’as voulu, peux-tu vouloir un crime? 
Tremblant,faifi d’effroi, j’ai plongé dans fon flanc 
Ce glaive confacré , qui dut verfer fon fang. 
J’ai voulu redoubler : ce vieillard vénérable 
A jetté dans mes bras un cri fi lamentable s 
La Nature a tracé dans fes regards mourans , 
Un fi grand cara&ére, & des trait» fi touchansî... 
De tendreffe & d’effroi mon ame s’eft remplie , 
Et plus mourant que lui je détefte ma vie. 
PALMIRE. 

Fuyons vers Mahomet, qui doit nous protéger : 
Près de ce corps fanglant vous êtes eu danger* 
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Suirez-moi. 7 * 

S E I DE.r , ; r 

Je nepois.'Jef me méats. Âh ! Palmire! 

• PALM 1 RÈ. 

Quel trouble épouvantable à mes yeuxle déchire! 
SEIDE en pleurant. 

Ah ! fi tu T avais vû , le poignard dans le fein , 
S’attendrir à l’afpeâ: de fon lâche affaffin i 
Je fuyais. Croirais-tu que la voix affaiblie. 

Pour m’appeller encor a ranimé fa vie ? 

11 retirait ce fer de fes flancs malheureux. 

HéJas ! il m’obfervait d’un regard douloureux. 
Cher Seïde, a-t’il dit, infortuné Seïde ! . 

Cette voix , ces regards ,-ce poignard homicide , 
Ce vieillard attendri, tout fanglant à mespieds, 
Pourfuivent devant toi mes regards effrayés. 

Qu’avons- nous fait ? 

I PALMIRE. 

On vient , je tremble pour ta vie. 
Fuis au nom de l’amour & du nœud qui nous lie. 
S El D E. 

Va , laiffe-moi. Pourquoi cet amour malheureux 
M’a-t’il pû commander ce facrifice affreux ? 

Non , cruelle , fans toi , fans ton ordre^fupiême. 
Je n’aurais pû jamais obéir au Ciel même. 
PALMIRE. 

De quel reproche horrible ofes-tu m’accabler ? 
Hélas ! plus que le tien mon cœur fe fent troubler. 
Cher amant , pren pitié de Palmire éperduë. 
SEIDE. 

Palmire ! quel objet vient effrayer ma vûë ? 

Zo pire paraît appuyé fur l'Autel , apres s'etre relevé 
derrière' cet Autel eu il a repu le coup • 

PALMIRE. 

C’eft cet infortuné luttant contre la mort , 

Qui vers nous tout fanglapt fe traîne avec 
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SEIDE. • ’ ' ul 

Eh qaoi ! tu vas à*Im ; ? " 

P A L M FRE. v 

Dè remords dévorée. 

Je cède à la pitié dont je ibis déchirée. 

Je n’y puis réfifte r , elle entraîne mes fens. 

Z O P I R E avançant & [outenu par elle. 
Hélas ! fervez de guide à mes pas' languiflansw 
il s’affted . • ‘ • 

Seïde , ingrat ! c’eft toi qui m’arrache la vie !• 
Tu pleures ! ta pitié fuccéde à ta furie ! 


/vA, 


SCENE V. 


ZOPIRE, SEIDE, PALMIRË, 
PH ANO R. 


PHANOR. 

Ciel ! quels affreux objets fe préfentent à moi ! - 
ZOPIRE. 

Si je voyais Hèrcide ! .. Ah , Fhanor, eface toi ! 
Voilà mon affaffin. 

PH A N O R. 

O crime ! affreux myftére! 
Affaffin malheureux , connaiffez votre père. 

S E IDE; 


Qui ! 

Lui ! 

v 


PÂLMI RE. 
SEIDE. 


IVIon pérei 

Z OP I-R E: 


OGiel! 
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PH AN O R. 

Hercide eft expirant , 
Il me voit , ü m’appelle * il s’écrie en mourant : 
S’il en eft encor tems , préviens un parricide : 
Cours arracher ce fer à la main de Seïde : 
Malheureux confident d’un horrible fecret , 

Je fuis puni » je meurs des mains de Mahomet : 
Cours , hâte toi d’apprendre au malheureux Zo* 
pire , 

Que Seïde eft fon fils , & frère de Palmire. 
SEIDE. 

Vous ! 

PALMIRE. 

Mon frère i 

Z OP IRE. 

. O mes fils ! ô Nature / o mes Dieux ! 
Vous ne me trompiez pas , quand vous parliez 
pour eux. 

Vous m’éclairiez fans doute. Ah ! malheureux 
Seïde ! 

Qui t’a pû commander cet affreux homicide \ 
SEIDE / ejettant à genoux. 

L’amour de mon devoir & de ma Nation , 

Et ma reconnaiflance } & ma Religion ; , 

Tout ce que les humains ont de plus refpe&able 
M’infpira des forfaits le plus abominable. 
Rendez , rendez ce fer à ma barbare main. 
PALMIRE à genoux arrêtant le bras de Seïde. 
Ah ! mon père , ah ! Seigneur , plongez-le dans 
mon fein. 

J’ai feule à ce grand crime encouragé Seïde ; 
L’incefte était pour nous le prix du parricide. 
SEIDE. 

Le Ciel n’a point pour nous d’affez grands châ- 
timens. 

Frappez, vos aflaflins. 


Digitized by Google 


3*0 le vanatismx, 

Z O P I R E en les embrajftnt. 

J’embrafle mes enfans. 

)Le Ciel voulut mêler , dans les maux qu’il m’en- 
voye , 

Le comble des horreurs au comble de ta joye. 
Je bénis mon deftin , je meurs ; mais vous vivez. 
O vous , qu’en expirant mon cœur a retrouvés, 
Seïde , & vous Palmire , au nom de la Nature , 
Par ce relie de fang qui fort de ma bleflure , 

Par ce fang paternel , par vous , par mon trépas , 
Vengez- vous , vengez- moi ; mais ne vous per- 
dez pas. 

L’heure approche , mon fils ,où la trêve rompue 
Laiflait à mes defleins une libre étendue i 
Les Dieux de tant de maux ont pris quelque 
pitié i 

Le crime de tes mains n’eft commis qu’à moitié. 
Le peuple avec le jour en ces lieux va paraître; 
Mon fang va les conduire j ils vont punir un 
traître. 

Attendons ces momens. 

SEIDE. 

' Ah i je cours de ce pas 

Vous immoler ce monftre , & hâter mon trépas; 
Me punir , vous venger. 


% 



SCENE 
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SCENE VI. 

. . : r . . - i 


ZOPIR.E , SEIDE, PALMIRE, 
.. f ' •■■ OMAR , Suite* ‘ ’ 


OMAR. 

•\ ’ T 



- V. i 1 °. n .arrête Seïde. ) 

Secoure* tousZopire , enchaînez l’homicide. 
Mahomet n’eft venu que pour venger les Loix. 

... • -*Z O PIRE,... ... 

Ciel , quel comble du crime ! & qu’eft-ce que 
je vois t . ' •-. * / 

seide. ; : 

Mahomet me punit ! 

PARMI RE. 


-- *. Eh quoil/pyran farouche , 
Après ce meurtre horrible ordonné par ta bou- 
che ! 

O M A R. 

On n’a rien ordonné. ‘ v 

SEIDE* 

: Va» j’ai bien mérité 
Cet exécrable grix.de ma crédulité. 

OM A Rr 

Soldats, obéiflez. * r/ ‘ 

PALMIRE. 

Non. Arrêtez. Perfide. 
OMAR. 


Madame , obéiflez , fi vous aimez Seïde. " 
Mahomet vous protège , & fon jufle courroux. 
Prêt à tout foudroyer , peut s’arrêter par vous. 
Auprès de votre Roi, Madame, il faut me fuivre. 
Théâtre* Tome II H h 
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P A L M I R E. 

Grand Dieu , de tant d’horreurs que la mort 
me délivre! 

( On emmène Palmire tsf Set de * ) 

Z O P I R E * Phanor. ■ 

On les enlève ! O Ciel ! ô pète malheureux ! 

Le coup qui m’aflafline eft cent fois moins afr 
freux. 

P H A N O R. 

Déjà le jour renaît . tout le peuple s’avance » 
Od s’arme , on vient à vous , on prend votre 
défenfe. ^ 

Z O PIRE. 

Soutien mes pas , allons i j’efpére encor punir 
L’hypocrite affaffin qui m’ofe fe courir î 
O u du moins , en mourant , fauver de fa furie 
Ces dewtenfans que j’aime,& qui m’ôtent la viç ; 

h j ' 
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ACTE V. 


I 


38E3@S@B(^^3@ES=^a@ë 

SCENE PREMIERE. 

MAHOMET, OMAR, Suite dans 
/« /<?»^. 

* - O M A R. 

N»» 1#k 

Z Opire eft expirant , & ce peuple éperdu 
Levait déjà fon front dans la pondre abbattu. 
Tes Prophètes & moi , que ton efprit infpire , 
Nous défavouons tous le meurtre de Zopire. 

Ici , nous l’annonçons à ce peuple en fureur , 
Comme un coup du Tiès-haut qui s’arme en ta 
faveur. 

Là , nous en gémiffons, nous promettons ven- 
geance , ç- 

Nous vantons ta juftice , ainfi que ta clénrfenceiV 
Par-tout on nous écoute , on fléchit à ton nurui^ 1 
Et ce refte importun de la fédition 
N’eft qu’un bruit paflager de flots après l’orage, 
Dont le courroux mourant frape encor le rivage. 
Quand la férénité régne aux plaines do Ciel.^ 
MA.JOMET. 

Impofons à ces flots un filence éternel. 

As-tu fait des remparts approcher mon armée ? 

I » OMAR. *• 

Elre a marché la nnit vers la ville allarmée : 

V H.h i 

4 l 

h . 
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Ofman la condnifak par des fecrets chefflïns.v 
MAHOMET.- 

Faut-il toujours combattre , ou tromper les hu- 
mains î 

Seïde ne fait point qu’aveugle en fa furie , 

Il vient d’ouvrir Je flanc dont il reçut la vie» 
OMAR. 

Qui pourrait l’en inftruire ? un éternel oubli 
Tient avec ce fecret Hercide enféveli : 

Seïde va le fuivre , & fon trépas commence ; 
J’ai détruit : l’inftrument qu’employa ta ven- 
geance. 

Tu fais que dan s fon fang fes mains ont fait couler 
Le poifon qu’en fa coupe on avait fû mêler. 

Le châtiment fur lui tombait avant le crime ; 

Et tandis qu’à l’Autel il traîuaït fa viûime , 
Tandis qu’au fein d’un père il enfonçait fon bras. 
Dans fes veines lui-même il portait fon trépas. 
Il eft dans la piifon , ôt bien-tôt il expire : 
Cependant en ces lieux j’ai fait garder Palmire. 
Palmire à tes defleins va même encor fervir ; 
Croyant Sauver Seïde , elle va t’obéir. 

Je lui fait efpérer la grâce de Seïde. 

Le filence eft encor fur fa bouche timide : 

Son cœur toujours docile , & fait pour t’adorer. 
En fecret feulement n’ofera murmurer. 
Légiflateur Prophète , & Roi dans ta patrie , 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie. 
Tremblante , inanimée , on l’amène à tes yeux. 
MAHOMET. 

Va raifembler mes Chefs, & revoie en ces lieux» 


( 


TRAGEDIE. 

HjMj (- 

SCENE IL 

MAHOMET, PALMIRE, Suite dç 
' Palmire & de Mahomet. 


PALMIRE. 

Ciel ! oh fuis-je ? ah grand Dieu ! 

MAHOMET. 

Soyez moJns concernée ; 
J’ai du Peuple & de vous pefé la deftinée. 

Le grand événement qui vous remplit d’effroi , 
Palmire, eft un myftére,entre le Ciel fit moi. 

De vos indignes fers à jamais dégagée , 

Vous êtes en ces lieux , libre , heureufe & vengée. - 
Ne pleurez point Seïde , & laiffez à mes mains 
Le foin de balancer le deftin des humains. 

Ne fongez plus qu’au vôtre. Et fi vous m’êtes 
chère , 

Si Mohomet fur vous jetta des yeux de père , 
Sachez qu’un fort plus noble , un titre encor 
plus grand , 

Si vous le méritez , peut-être vous attend. 
Portez vos vœux hardis au faîte de la gloire ; 

De Seïde & du refte étouffez la mémoire ; 

Vos premiers fentimens doivent tous s’effacer, 

A l’afpeél des grandeurs où vous n’ofiez penfer. 

Il faut que votre cœur à mes bontés réponde , 
Etfuive en tout mes Loix , lorfque j’en donne 
au Monde. 

PALMIRE. 

Qu’entens-je 1 quelles Loix , ô Ciel , & quels 
bienfaits ! 

ïnapofteur teint de fang , que j’abjure à jamais t 

Hh* 
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fourreau de tous îles miens,va ce dernier outrage 
Manquait à ma miféi e , & manquait à ta rage. 

Le voilà donc:, Grand Dieu ! ce Prophète lacre , 
Ce Roi que je fervis , ce Dieu que j’adorai j 
Monftre,dont les fureurs & les complots perfides 
De deux cœurs innocens ont fait deux parricides. 
De ma faible jeunefle infâme fédutteur , ^ 

Tout fouillé de mon fang tu prétends à mon 
cœur ! 

Mais tu n’as pas encor affuré ta conquête ^ 

Le voile eft déchiré , la vengeance s’apprête. 
Entends-tu ces clameurs 1 entends-tu ces éclats? 
Mon père te pourfuit des ombres du trépas. 

Le peuple fe fouleve , on s’arme en ma defenfe ; 
'Leurs bras vont à ta rage arracher l’innocence. 
PuiiTai-je de mes mains te déchirer le flanc , 

Voir mourir tous les tiens , & nager dans leur 
fang ! 

Puiffent la Mecque enfemble,&Medine,& l’ Afie, 
Punir tant de fureur & tant d’hypocrifie ! - 
Que le Monde par toi féduit & ravagé , 
Rougiflent de fes fers , les brife & foit vengé! 
Que ta Religion, qui fonda l’impofture-. 

Soit l’éternel mépris de la race future î .- , # 

Que l’Enfer,dont les cris menaçaient tant de fois 
Quiconque ofait douter de tes indignes Loix , 
Que l’enfer, que ces lieux de douleur & de rage. 
Pour toi feul préparés, faient ton jufte partage ! 
Voilà les fentimens qu’on doit à tes bienfaits , 
L’hommage, les fermens , & fos vœux que je fais. 

MAHOMET.^ ... 

Je voi* qu’on m’a trahi i mais quoi qu’il en puif- 
fe être , . 

Et qui que vous foyez , fléchiffez fous un Maître» 

Apprenez que mon cœur 
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SCENE III. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR* 
ALI, Suite. 

OMAR. 

On fait tout , Mahomet 

Hercide en expirant révéla ton fecret. 

Le peuple en eft inftruit , la prifon eft forcée ; - 
Tout s’arme , tout s’émeut > une foule infenfée , 
Elevant contre toi fes hurlemens affreux , 
Porte le corps fanglant de fon Chef malheureux. 
Seïde eft à leur tête , St «l’une voix funefte 
Les excite à venger ce déplorable refte. 

Ce corps fouillé de fang eft l’horrible fignal , 
Qui fait courir le Peuple à ce combat fatal. 

Î1 s’écrie en pleurant , Je fuis un parricide ; 

La douleur le ranime , & la rage le guide. 

Il femble refpirer pour fe venger de toi ; 

On détefte ton Dieu , tes Prophètes , ta Loi. 
Ceux même qui devaient dans la Mecque allar- 
mée 

Faire ouvrir cette nuit la porte à ton armée , 

De la fureur commune avec zélé enyvrés , 
Viènnent lever fur toi leurs bras défefpérés. 

On n’entend que les cris de mort & de ven- 
geance. 

: P A L M I R E. ' 

Achevé-, jufte Ciel ! & foutien l’innocence. . 
Frappe . 

MAHOMET À Omar, 

Eh bien , que crains-tu \ 

OMAR. 

Tu vois quelques amis* 




LE FANATISME, 

Qui contre les dangers comme moi raffermis ^ 
Mais vainement armés contre un pareil orage , 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 
MAHOMET. 

Seul je les défendrai. Rangez-vous près de moi. 
Et connaiffez enfin qui vous avez pour Roi. 

SCENE IV. 

MAHOMET, OMAR, fa faite 4'm 
coté , S E I D E , ty le Peuple de V autre , 

P A L M I R E au milieu . 

-t * C '" , * . ' 

SEIDE un poignard a la main , mais déjà affaibli 
par le poifon. 

P Euple , vengez mon père , 6c courez à ce 
traître. 

MAHOMET. 

Peuples , nés pour me fuivre , écoutez votre 
Maître. 

SEIDE. 

N’écoutez point ce monftre a ôc fuivez-moi.. . » 
Grands Dieux ! 

Quel nuage épaiffi fe répand fur mes yeux ! 

il avance , il chancelle. 

Frappons . ..Ciel ! je me meurs. 

MAHOMET. 

Je triomphe. 

P A L M I R E courant à lui. 

Ah! mon frère , 

NT auras- tu pû verfe» que le faug de ton père î 
SEIDE. 

Avançons. Je ne puis . . . Quel Dieu vient m’ac- 
cabler 1 
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Il tombt entre les bras des fient, 
MAHOMET. 

Ainfi tout téméraire à mes yeux doit trembler. 
Incrédules efprits , qu’un zélé aveugle infpire% 
Qui m’ofez blafphémer , fit qui venge Zopire , 
Ce feul bras que la Terre apprit à redouter , 

Ce bras peut vous punir d’avoir ofé douter. 
Dieu , qui m’a confié fa parole fie fa foudre , 

Si je me veux venger, va vous réduire en poudre. 
Malheureux! connaiflez fon Prophète fie fa Loi. 
Et que ce Dieu foit juge entre Seïde fie moi. 

De nous deux à l’inftant que le couplable expire I 
PAL M IRE. 

Mon frère ! eh , quoi ! fur eux ce monftre à tant 
d’empire ! 

Ils demeurent glacés, ils tremblent à fa voir. 
Mahomet > comme un Dieu , leur di&e encor 
fes Loix. 

Et toi , Seïde , aufll ! 

• SEIDE entre les bras des fiens. 

Le Ciel punit ton frère. 

Mon crime était horrible,autant qu’involontaire. 
En vain la vertu même habitait dans mon cœur. 
Toi , tremble , fcélérat , fi Dieu punit l’erreur. 
Voi quel foudre il prépare aux artifans des cri- 
mes > 

Tremble j fon bras s’eflaye à frapper fes viûimes. 
Détournez d’elle, 6 Dieu, cette mort qui me fuit! 
P A LM IRE. 

Non , Peuple , ce n’eft point un Dieu qui le pour- 
fuit. 

Non ; le poifon fans doute . . . 

MAHOMET en l’interrompant , & s*adrefi. 
fiant au Feuple. 

Apprenez , infidelles j 
A former contre moi des trames criminelles ; , 
Aux vengeances des Cieux reconnaiflez mes 
droits. 


Di< 


Google 


Î 7 o ZETA NA TIBMS , 

,a nature 5c la mort ont entendu ma voix. 

La mort , qui m’obéit , qui , prenant ma défenfe. 
Sur ce front pâliflant a tracé ma vengeance , 

La mort eft à vos yeux , prête à fondre fur vous. 
Ainfi mes ennemis fendront mon courroux > 
Ainfi je punirai les erreurs infenfées , 

Les révoltes du cœur , 6c les moindres penfées. 
Si ce jour luit pour vous , ingrats , fi vous vivez » 
Rendez grâce au Pontife , à qui vous le devez. 
Fuyez , courez au Temple apaifer ma colère. 

> Le Peuple Je retire. 

P A L M I R E revenant h elle. 

Arrêtez. Le barbare empoifonna mon frère. 
Monûre , ainfi fon trépas t’aura juftifié > 

A force de forfaits tu t’es déifié ? 

Malheureux aflaflin de ma famille entière , 
Ote-moi de tes mains cerefte de lumière. 

O fréreîô trifte objet d’un amour plein d’horreur! 
Que je te fuive au moins. 

Elle fe jette fur le poignard de fon frère. 

■' MAHOMET. 

Qu’on l’arrête. 

P A L IVI I R E. 

Je meurs. 

Je ceffe de te voir , impofteur exécrable. 

Je me flâte , en mourant , qu’un Dieu plus équi- 
table 

Réferve un avenir pour les cœurs Innocens. 

Tu dois régnenle monde eft fait pour les Tyrans. 
MAHOMET. 

Elle m’eft enlevée. ... Ah ! trop chère viéliroe ! 
Je me vois arracher le feul prix de mon crime. 
De fes jours pleins d’appas déteftable ennemi , 
Vainqueur ô< tout-puiflant , c’eft moi qui fuit 
puni,*.,". 

fi eft donc des remord$ ! ô furreur ! o julUce ! 

A 
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Mes forfaits clans mon cœnrs ont donc mis mon 
fupplice ! 

Dieu que j’ai fait fervir au malheur des humains, 
Adoiable infiniment de mes affreux defleins , 
Toi , que j’ai blafphe'mé , mais que je crains 
encore , 

Je me fens condamné, quand l’Univers m’ad8i*e, 
Je brave en vain les traies dont je me fens frap- 
per. 

J’ai trompé les mortels , fit ne puis me tromper. 
Père , enfans malheureux , immolés à ma rage , 
Vengez la Terre fit vous , & le Ciel que j’ou- 
trage. 

Arrachez-moi ce jour , 5c ce perfide cœur , 

Ce cœur né pour hair , qui brûte avec fureur. 
Et toi , de tant de honte étouffe la mémoire ; 
Cache au moins ma faibleffe , fie fauve encor ma 
gloire ï . . 

Je dois régir en Dieu l’Univers prévenu : 

Mon Empire eft détruit, fi l’homme e 11 reconnu. 
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